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Après avoir, dans des études dont on n'a peut-être point perdu le souvenir, établi nettement les origines des Borgia, depuis le premier d'entre eux jusqu'au dernier de la race, nous nous sommes attaché à rechercher tous les monuments qui pouvaient rappeler le nom des trois grandes personnalités historiques de la famille, Alexandre VI, César et Lucrèce. Plus ces monuments sont rares, plus ils sont précieux; la vue de ceux qui ont été épargnés par le temps ou la rage des hommes donnera peut-être un peu plus de relief à nos récits.
Nous avons suivi lesBorja — c'est leur nom d'origine avant que le doux parler d'Italie en ait adouci la consonnance — depuis Jativa, la petite ville maure de la province de \'alence qui fut leur berceau, jusqu'au Vatican où deux d'entre eux, Calixtc III et Alexandre VI, ont ceint la tiare. Nous les avons cherches à Spoleto dont Lucrèce fut gouverneur pour le pontife son père; à Pesaro, où elle suivit son premier époux, le seigneur Giovanni Sforza; à Ferrare, où elle vint s'asseoir sur le trône des princes de la Maison d'Kste; à Sinigallia, que César a ensanglantéçà Piombino, à F^orli, à Faënza, ù Imohi. n Cesena. à Rimini, dans chacune des cités
des Romagnes où le Valcntinois a combattu ou régné; dans la Castille, à La Mota de Médina del Campo, qui fut sa prison; dans la Navarre, à Pampelune, puis à Mendavia, sur le champ de bataille où le fils d'Alexandre tomba percé de coups de lances dans une obscure embuscade; enfin, jusque dans le chœur de l'église de Viana, où son beau-frère, le roi Jean de Navarre, déposa ses restes dans un sépulcre de marbre.
Malgré tant d'efforts, nous n'avons su trouver ni les berceaux ni les tombes.
Prison de César Borgia en Espagne (La Mota de Médina del Campo).
Il est possible que les restes d'Alexandre VI reposent sous quelque pierre anonyme dans les cryptes du Vatican; mais les custodes de Saint-Pierre passent le nom des Borgia quand ils énumèrent les pontifes dont ils montrent les sépulcres; et l'effroyable récit de l'abandon dans lequel on laissa le cadavre du pontife le jour même de ses funérailles, autorise toutes les suppositions. Aux caveaux de San Francesco, à Ferrare, où reposent les restes des ducs d'Esté, pas un nom, pas un écusson, pas un signe ne désigne au voyageur ou à l'historien anxieux de trouver la tombe de ses héros, celle de Lucrèce Borgia; comme si les ducs de
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Ferrarc, après sa mort, avaient eu honte davoir tait alliance avec 1 Kspagnol qui avait mis la main sur le Vatican et disposé de rKglisc romaine, 3e ses domaines, de ses privilèges et de la curie tout entière comme d'un patrimoine de famille qu'il partageait avec tous ceux de sa race. Quant aux cendres de César, leur destinée est plus dramatique; il était mort en i5o7,et le roi Don Juan de Navarre
I.a Forteresse de Spoletu
lui avait érigé un tombeau « remarquable par les ornements qui décoraient l'urne, sur laquelle on avait représenté en relief et demi-nature, les rois de la Sainte lOcriture dans l'attitude de la douleur en face d'un tel trépas. ■ Don Antonio de (îuevara, évèque de Mondenedo, revenant de France en i523, avait visité sa tombe et l'avait décrite dans son journal de voyage, plus tard dans ses Lettres morales adressées à l'amiral Don Fabrique; il avait même publié pour la première fois la pompeuse épitaphe gravée sur l'urne, épitaphe duc au poète
Soria et qui fait partie du Romancero espagnol. On savait donc tout de la fin du Valentinois et de sa tombe, le lieu, la forme, la matière du monument, jusqu'au nom de l'artiste qui avait taillé le marbre, le sculpteur Juan de Olozaga, qui, à la même époque, avait orné de quatorze statues le beau porche de la cathédrale de Huesca. Cependant, aux premières années du xvin' siècle, au moment où le Père Aleson, le continuateur des Annales de la Navarre de Moret, allait poursuivre l'œuvre importante que le contemporain de César avait laissée inachevée, il entra dans l'église de Viana et constata qu'il ne restait rien du monument, pas même la place qu'il avait occupée; place que l'évêque de Mondenedo avait désignée avec tant d'exactitude. Il ouvrit alors une enquête et apprit qu'à la fin du xvii" siècle, lors d'une restauration générale de l'église de Viana, un évéque de Calahorra, supérieur du diocèse de Viana, jugeant que les cendres de César Borgia étaient une profanation pour un temple chrétien, avait fait détruire le monument et rejeter les ossements hors de l'église. Quand nous arrivâmes à notre tour à Viana après avoir d'abord vainement cherché à Pampelune la tombe de César, où la Chronique de Moret la place, dans le but de voir son monument funéraire (dont nous ne connaissions encore ni la forme décrite par le journal de l'évêque de Mondenedo, ni la disparition constatée par le Père Aleson), nous en constatâmes l'absence à notre tour et nous interrogeâmes les documents imprimés et les manuscrits qui pouvaient nous donner la raison de ce fait étrange; l'ayant apprise, nous entrâmes dans l'église afin de voir si quelque fragment n'avait point échappé au fanatisme ou à l'ignorance : ce jour-là, nous pûmes recueillir à grand'peine quelques colonnes et quelques fragments informes. Mais rien n'est tenace comme une tradition, et celle qui subsistait encore à Viana, recueillie et transmise de père en fils depuis la restauration du temple aux premières années du xviii* siècle, nous indiqua trois marches de la terrasse de la Calle de la Rua, en face du porche même de Santa Maria de Viana, comme l'endroit secret où, n'osant pas jeter au vent les ossements d'une créature faite à l'image de Dieu, les iconoclastes du diocèse les avaient déposés. Ceux qui ont suivi nos études sur César Borgia savent le reste' ; le sol fut fouillé, et, au point même désigné par la tradition, on constata la présence d'un squelette complet à deux mètres de profondeur, protégé sur les côtés par des briques
I. —Voir le chapitre La Tombe de César, pages 277 à 284 {César Borgia. — Sa vie. — Sa Captivité.
— Sa mort. — Tome II. (Paris, J. Rothschild, éditeur, 1889).
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placées verticalement et recouvert sur la face par d'autres briques a plat, non cimentées. Ces restes furent respectés par Don Victor ('creccda, l'alcade en charge qui prit l'initiative de la constatation; ils y sont encore.
Nous ne reprendrons point ici le récit de nos investigations en li>pagne; l^ainpelune et ses archives nous ont donné les documents relatifs à César nommé à quinze ans évêque de ce diocèse; Valence nous a fourni la preuve de la captivité de César à Chinchilla, fait ignoré jusqu'à ce jour, tandis que les archives des Basses-Pyrénées nous disaient tout de son mariage avec Charlotte d'Albret. Plus tard la bibliothèque de l'Académie d'histoire à Madrid, les archives des ducs d'Ossuna et les archives de Simancas, nous ont livré tout le procès fait au gouverneur de la prison de la Mota de Médina del Campo, près Valladoiid, où Ferdinand le Catholique tint César enfermé depuis i5o4 jusqu'à iSoy. A Médina del Campo on montre bien encore la chambre où Jeanne la Folle persistait à rester enfermée en pensant à son beau Philippe, mais il faut beaucoup d'imagination pour en restituer la forme, car la Mota n'olfre qu'une ruine gigantesque dont nous donnons ici l'image. Du fond des fossés, nous avons pu mesurer la hauteur de cette tour de VHomenajé, d'où César Borgia, pour s'enfuir, se laissa tomber en se brisant les os; les petits pâtres castillans y font brouter leurs chèvres, et le lieu est devenu un désert. Médina, si riche, si fîère d'avoir été deux fois la résidence des rois catholiques et d'appeler à elle les changeurs de toute la Castille au temps de ses ferias, n'est plus qu'une ombre et qu'un souvenir.
En Italie, partout où ils ont passé, les Délia Rovere ont effacé la trace des Borgia; il y a quelque chose de personnel dans la haine de Jules II pour Alexandre VI. Cependant la mémoire de ce pontife sera bénie, car, tout en jetant une malédiction qui a eu son retentissement jusqu'à nos jours, sur les appartements Borgia, il a refusé de porter une main sacrilège sur les fresques du Pinturicchio.
A peine sorti du Vatican, nous avons cherché Lucrèce a Spoicto où elle tint une année entière dans ses frêles mains les sceaux de l'Ktat pour son père Alexandre, avec le titre de gouverneur. L'aspect général est grandiose; la Kocca s'élève fièrement, dominant la ville tout entière, surplombant d'un côté un profond ravin, et se détachant sur les fonds sombres dune haute colline boisée. La partie basse, vers San Pietro, était la partie militaire, et la partie haute, celle de rh;ihitiiti(in du i^ouvcrncur; trois optiques bien disiiiKtes se lisent dans Tarchi-
tecture : la période gothique, celle du xv" siècle avec les dispositions prises par les fameux ingénieurs militaires de ce temps, et celle du xvi', où çà et là une fresque du Spagna et quelque bel écusson monumental peints sur les murs relèvent un peu Tàpreté d'aspect du monument; mais ces décorations sont postérieures à Lucrèce : elles furent ordonnées par son successeur, et c'est en vain qu'on chercherait les réduits élégants qu'elle avait fait approprier. La résidence d'ailleurs est transformée en bagne, et pas un entrelac, pas un emblème, pas un écusson ne rappelle la fille de Borgia aux lieux où elle représenta le pouvoir pontifical, au grand scandale de toute l'Italie.
Pesaro, où Lucrèce fut reine, conserve encore et son palais seigneurial, et la rude forteresse où se réfugia son premier époux, Giovanni Sforza, fils naturel
de Costanzo di Pesaro, comte deCotignola et vicaire de l'Église pour la ville. Giovanni, âgé de vingt-six ans, au lendemain de son mariage avec la fille d'Alexandre qui n'en avait pas encore treize, et au sortir du palais de Santa Maria in Portico, où son union avait été consacrée en présence mêmedupontife, avaitconduit la jeune princesse dans le palais de Pesaro où il avait tout préparé pour la recevoir. Là encore nous devrons trouver la trace de Lucrèce ; on a la descFiption des fêtes célébrées dans la résidence; on sait dans quelle partie de ce beau palais, à façade simple et noble, dans le goût antique renouvelé par les architectes du xv° siècle italien^ se trouvaient les pièces que Giovanni avait destinées à sa jeune épouse ; nous y avons donc pénétré avec une sorte d'émotion, bien qu'elles aient été converties en offices de la Préfecture; mais en étudiant avec soin les emblèmes, l'esprit des compositions picturales encore bien conservées, nous avons éprouvé la même déception qu'à Spoleto. A Pesaro, tout parle des Montefeltre et des Délia Rovere, les seigneurs d'Urbin, auxquels la justice ou la rancune de Jules II rendit le duché d'Urbino et la seigneurie de Pesaro enlevés aux Borgia. La grande salle des fêtes qui occupe toute la façade sur la grande place de la ville, avec son plafond aux mille compartiments criblés d'armes, décussons et d'Imprese, ne montre pas une fois le bœuf des Borgia ni les armoiries des Sforza. Partout on voit VHermine,
Palais de Pesaro.
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les Trois piles, la dc\ isc : Fcrctria Hic Tennuius Jlocrcl, (;u bien le Knuvre à glands, l'arbre des Délia Flovere avec les Palmes. Dans la partie contemporaine de Guidobaldo, duc d'Urbin, c'est le symbole de ses armes, la Bombe renversée, qu'on retrouve dans la cour intérieure sur les clés des voûtes et celles des grandes baies. Dans la belle salle, aujourd'hui de la Sicure^^a Publica, où Bandani, sculpteur illustre de la région [Stiicatore), a élevé des portes monumentales et une
Porte ilans la Salle de la Securilé publique (Palais de Pcsaro).
cheminée colossale pleines de caractère, c'est aussi l'Hermine et les Trois Bornes qui impriment à la construction le cachet des Montefeltre.
Trois chambres cependant, désignées sous le nom : appartamento di Madama pourraient donner le change sur leur attribution, et on ne se fait point faute de les désigner comme celles où résida Lucrèce; elles ne sont point les siennes, la lettre W, et la flamme renversée désignent la duchesse Victoria et le duc; c'est (lirolamo Genga et son fils Bartolomeo qui ont orné les appartements pour les successeurs de Giovanni Sfor/;i. et les lettres G. V. D \' X sont celles du nom de Guidobaldo Diu\.
La forteresse cependant, l'une des plus renommées d'Italie, qui figure au revers d'une médaille célèbre, porte encore le nom de Joannes Sfor^a le mari de
lO
Lucrèce. César fut si fier de posséder cette Rocca contre laquelle ses efforts échouèrent d'abord, que le jour même où il y entra il la fit dessiner par un des peintres qui suivaient son camp et l'envoya à Alexandre VI. La forteresse, comme presque toutes celles de cette période, est aujourd'hui convertie en prison.
Avant Pesaro j'avais visité Sinigallia ensanglantée par César, théâtre célèbre du BeUissimo Inganno. Encore aujourd'hui, quand on prononce le nom de Sinigallia, l'imagination évoque le nom de Borgia et l'associe au nom de Machiavel qui, en se faisant l'historien du guct-apens sublime, s'arrête en extase pour le juger en artiste et l'admirer comme le chef-d'œuvre du genre. Sinigallia cependant est aussi muette, et nous allons ainsi de ruine en ruine sans jamais trouver le nom des Borgia gravé sur la pierre, attestant leur présence aux lieux où l'imagination les place parce qu'ils les ont marqués d'un sceau couleur de sang.
J'ai parcouru Sinigallia sous les auspices du comte Marsi qui m'avait remis aux mains du chevalier Benedetti, président du comité de la bibliothèque de la ville. J'ai cherché d'abord le pont sur le Misa, à la porte même de la ville, où Micheletto Corella, le bourreau, l'âme damnée de César, passa le premier pour prendre possession des logements militaires laissés vides par l'un des capitaines de Borgia, Oliverotto, le plus important des conjurés avec Vitelli et Orsini. La tradition est morte et bien morte; personne n'a pu me montrer ce qu'on appelait le palais de la Seigneurie, tout a changé dans cette ville qu'on aurait pu croire immuable, et la vie s'est retirée, depuis les jours fameux où de tous les points de la côte orientale accouraient les marchands de l'Orient, comme on y voyait affluer les banquiers de toute l'Italie. On lit encore au coin des rues les noms de Candie, de Zante, de Cephalonie ; l'Albanie et le Monténégro lui-même étaient représentés à la feria de Sinigallia; on comprend bien en parcourant la ville qu'elle devait être alors un immense caravansérail où chaque nation avait ses fondaks, ses quartiers et ses rues, où la foule bariolée parlait les idiomes divers, où les types et les langages se confondaient, et où tous n'avaient qu'un espoir et qu'un but : le gain et l'échange.
Le sol lui-même de la ville a changé comme dans toutes ces régions qui aboutissent à la mer par un port-canal; la fameuse citadelle de Sinigallia a triomphé du temps; masse rougeâtre de forme circulaire, elle semble avoir été construite dans un fossé très en contre-bas de la ville. C'est là qu'était le palais du Duc, et la place sur laquelle il s'élevait porte encore ce nom. Là, César laissa
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entrer un à un ses chefs rebelles après leur avoir tendu joyeusement la main au delà du pont sur la Misa, les accueillant à pied, sans armes, afm de ne pas les mettre en défiance; là fut la prison, là s'accomplit le meurtre; ei quelques jours après, Vitellozoet Oliveretto, les instigateurs de la conspiration des condottieri, étaient étranglés sous les yeux de Michelotto, le bourreau de César, qui faisait porter les corps des suppliciés à l'église de l'Hôpital de la Miséricorde.
Au cours de ces investigations nous sommes entré, sur la place du Duc, dans un petit palais de dimensions très restreintes, à un seul étage, entouré d'un petit Porticato qui a conservé tout son caractère, et mériterait à lui seul une monographie. Un bâtard d'un duc de Bavière, à une époque très reculée, au temps des Hohenstaufen, serait venu se fixer dans la région, à Urbino, et aurait fait souche ici. De tout Sinigallia c'est le lieu le plus orné, celui où on sent le mieux une préoccupation de l'art et du décor : l'entrée est très modeste, et du dehors rien ne fait pressentir une telle recherche ; on entre d'abord dans un vestibule qui, malgré ses proportions restreintes, affecte des airs de salle des gardes et sert d'antichambre à un appartement tout entier. L'esprit qui présida à la décoration de ce pied-à-tcrre d'un grand seigneur rappelle celui qui animait les artistes employés par les ducs d'Urbin, les Gonzague et les Este, portés à s'abstraire et à se reposer par l'étude dans de petits coins exquis où on prodiguait l'ornementation. Toutes les pièces sont ornées de compositions en stuc à haut-relief, tirées de l'histoire de la Grèce et de la Genèse avec des légendes en grec, dont le caractère sculptural, très ronflant, quoique les figures soient de petites dimensions, rappelle Alessandro Vittoria; on les attribue, je crois, à Bandani, célèbre dans toute cette région. Les chambres communiquent par des portes basses, carrées, dans le caractère du xv* siècle, et sur le linteau, deux lettres. L B. flanquent lécusson du personnage qui a construit ce délicieux réduit à l'angle même de la place du Duc. Un érudit de la région devrait se vouer à la restitution de ce petit monument bien inattendu dans ce coin de Sinigallia.
A la Bibliothèque communale, qui a peu d'importance, un aimable canonico me fait les honneurs de la collection et met sous mes yeux un volume du fils de Leopardi Giacomo, le poète qui a célébré le charme de la mort ; Manaldo Leopardi a retracé la vie de Nicolo Bonafede évéque de Chiusi, une sorte de condottiere tonsuré qui resta fidèle à César Borgia dans la mauvaise fortune. On trouve Bonaiedc au chevet de Borgia le jour où, frappé de la même affection qui venait
d'emporter le pape son père, le Valentinois, grelottant la lièvre, se fit porter de son palais au Vatican pour saisir le trésor du Vatican et organiser sa propre défense contre tous ceux qui vont se lever contre lui à la nouvelle de la mort d'Alexandre VI. Bonafede fut encore l'agent énergique de César pendant le conclave où les cardinaux espagnols de son parti devaient faire avec lui une transaction pour éloigner le futur Jules II et nommer Piccolomini (Paul III) qui ne régna que vingt-sept jours. Le jour même de l'élection de ce nouveau pontife, César qui avait repris confiance et crédit par cette élection fit nommer son complice gouverneur de Rome. De la bibliothèque nous allons visiter le couvent des Pères de l'Observance, Santa Maria délie Grazie' ; en avant du chœur la première chose qui frappe nos yeux, c'est une inscription monumentale : le nom et le titre de Jean Maria délia Rovere, neveu de Sixte, propre frère de Jules II, marié à la duchesse d'Urbin, fille de Frédéric de Montefcltre. A Sinigallia comme ailleurs. César n'est qu'un météore, mais sa trace reste dans l'histoire, et c'est une tache de sang.
jiMiNi. — A Rimini, nous sommes toujours dans le cercle d'action de César Borgia; éphémère y fut son pouvoir, mais ses actes y furent nombreux et ses tentatives immédiates. L'historien de Rimini, continuateur de l'œuvre considérable de son père, Tonini, nous montre à la Bibliothèque les documents originaux par lesquels César rend la justice. Le Valentinois n'a point pris Rimini de vive force; lorsqu'il attendait l'occasion d'attaquer, un mouvement seproduisiten sa faveur et le conseil de la commune lui dépêcha un des siens, Simon Paci, pour lui demander ses intentions. Le temps des grands capitaines dans lesquels César eut trouvé sinon un maître au moins un rival, était passé depuis longtemps; de toute cette lignée de condottieri fameux, les Carlo, les Pandolphcet les Sigismond Malatesta, il ne restait que leur petit-fils, Pandolphe, désigné par le peuple lui-même, sous un nom méprisant « Pandolfaccio ». Les Vénitiens, protecteurs de Rimini, parce que là était leur intérêt, avaient retiré leur
I. — Je signale en passant aux amateurs et aux historiens de l'art, dans ce sanctuaire, un Pérugin important, et un petit tableau circulaire sans grande valeur d'art, mais d'une certaine saveur, qu'on peut donner, non pas à Fra Carnovale, mais à son école. Ce sont là les modelés fins, le pli sec, les colorations gris ardoise qu'on retrouve dans le beau portrait de Frédéric d'Urbin du musée Brera, et dans la Vierge qui faisaient partie de la petite collection du marquis d'Azeglio à Turin.
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appui; époux de Violante, fille du seigneur de Bologne Bentivoglio, Pandolphc ne pouvait guère compter sur son beau-père dont César menaçait aussi le trône :
il était donc là, hésitant, se demandant à qui, de Venise ou de César, il vendrait le plus cher la seigneurie : il ne tenta même pas de la détendre, et ce fut assez de quelques heures pour régler les conditions de la prise de possession de la ville. Pandolphe était enfermé dans la Kocca de Himini, les envoyés de la commune lui présentèrent l'acte de reddition de la ville, on y stipulait une indemnité personnelle de 2 900 ducats d"or, en dehors du prix des munitions et de l'artillerie dont on prenait possession; le prince signa sans hésiter. Tel était l'avilissement de ce Pandolfaccio qu'à peine arrivé à Ravenne il écrivit au procurateur ducal, représentant de César à Rimini, pour lui redemander un chien qu'il avait oublié.
César a organisé le pouvoir à Rimini, il y a régné, il y a légiféré, et le souvenir qu'on y garde de lui donne à réfléchir, surtout quand on tient dans la main les originaux des décisions judiciaires qui sont conservés à la bibliothèque de la ville; mais s'il organisa et fit bonne justice, il n'eut pas le temps d'édifier; et, quoiqu'il ait fait graver un sceau à ses armes, avec, en exergue, la constatation de la prise de possession du pouvoir, la ville aujourd'hui ne montre plus un monument auquel son nom puisse se rattacher.
De Rimini à Cesena, il n'y a qu'un pas; la ville de Malatesta Novello, grand constructeur étant donné l'exiguïté de ses Ktats et de ses ressources, porte surtout le cachet de ce jeune frère de Pandolphe, qui y a laissé un palais, l'hôpital du Crucifix (dont la construction est rappelée par le revers d'une superbe médaille de Pisanello), et une bibliothèque construite par
Matteo Nuti , l'architecte qui représenta Léon Battista .\lberti dans la construction et la direction des travaux du fameux temple de Rimini.
Sceau de Citât Bor«iâ
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Cesena a été fécond pour nous en ce qui touche César, au point de vue des livres et documents écrits; nous avons tenu là dans nos mains des manuscrits ayant appartenu au Valentinois; ces manuscrits sont pour la plupart des poésies et des panégyriques dus aux clients et familiers qui se groupèrent autour de lui dès qu'il assuma le pouvoir dans les villes de Romagnes; ils sont dus à Vincenzo Calmeta, à Pier Francesco Justolo, Francesco Spcrulo, Battista Orfmo et Francesco degli Uberti. Ce dernier manuscrit est le plus personnel de tous ceux
que j'ai feuilletés : il porte le cachet et les armes de César et nombre d epigrammes qui jettent un jour sur les faits et les tendances du Valentinois.
Du palais que Matteo Nuti avait construit pour Novello, rien ne reste qu'une façade sévère, et la fameuse Rocca de Cesena, probablement contemporaine de celle de Rimini, masse énorme qui commande toute la ville, où César enferma son illustre prisonnière, Catherine Sforza, après la prise de Forii ; elle reste intacte au point de vue de l'aspect extérieur, mais, convertie en prison, comme Spoleto, comme Rimini et la plupart des forteresses du même type en Italie; il n'y a point à chercher là de témoignages vivants des faits de l'histoire; on ne peut qu'en constater la dimension énorme, et la disposition conforme à celle adoptée dans ces régions et conçue par Roberto Valturio, l'auteur du Re Militari, collaborateur des princes du temps et des condottieri fameux. J'ai déjà décrit longuement la iameuse bibliothèque, la Malatestiana, dont la fondation suivit de près celle de la Laureniiana de Florence, et où les manuscrits magnifiques, tous sortis des mêmes mains et spécialement commandés par Malatesta Novello, restent encore enchaînés aux pupitres sculptés aux armes du seigneur du lieu, avec ses Imprese, la grille et l'éléphant. C'est désormais un musée plus qu'une bibliothèque, mais en entrant dans cette grande salle solitaire d'une architecture sévère, on évoque facilement le temps où, avant la découverte de l'imprimerie, les studieux venaient occuper leur
La Bibliothèque de Cesena.
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place et lire les commentaires de César et le Diitamoudo ou les Aforaliœ de Plutarque. On se demande par quel prodige de discipline ou par quel prodige de prévoyance, dans ces villes des Romagnes siardentes (sur les murs desquelles nous lisons en passant des exclamations vengeresses imprimées furtivement la nuit : « O Obcrdank, ti vindicheremmo! »), sous la rude main d'Augereau qui tint la population frémissante au moment de l'invasion française, on a pu conserver intact cet admirable souvenir, ce type d'une bibliothèque aux premiers temps de la Proto-Renaissance italienne.
Ce n'est point ici le lieu de parcourir ces villes en voyageur et de les décrire comme le ferait un guide préoccupé des arts et des lettres; notre but est spécial, nous cherchons les Borgia, sans en trouver jamais, hélas! que des traces à peine visibles! Mais ce pèlerinage aux lieux où ils ont passé n'est pas sans charmes malgré les déceptions de chaque jour. Se trouver au commencement d'un printemps d'Italie, assis, solitaire, sur une place publique dune petite ville historique comme Cesena,au sortir de cette bibliothèque de Matteo Nuti, un vrai sanctuaire où, en compagnie d'un savant italien au nom plein de souvenirs, un Piccolomini, on vient de feuilleter les beaux manuscrits tracés par la main d'un Amaiiuense du couvent de San Marco ou de San Lorenzo de Florence par commission d'un Médicis; voir passer Içs belles filles romagnoles, un peu fortes, ramassées, coiffées à l'antique, qui se rendent à la fontaine, monument tourmenté aux formes ronflantes qui se détache sur les fonds sévères de la rude forteresse de Malatesta Novello; et là, tout plein des souvenirs de la Storia Palria^ évoquer tour à tour les grandes figures qui peuplent l'histoire de la petite cité, celui de ce doux et fier Novello, un lettré, un artiste et un soldat valeureux, le Dux Equiium Prestans des médailles de Pisanello, et celui de César Borgia son successeur éphémère, violent et superbe, entouré de ses capitaines, entrant en vainqueur, salué sur la place de Cesena par Francesco degli Uberti dont on vient de lire le panégyrique enthousiaste; et voir enfin passer dans les brumes de sa pensée un livre qui va naître : c'est une des émotions les plus douces qu'on puisse éprouver :
Salve Italiam O Splendor Dux IHusIrissime
César, O Salve César, Staxima fama Ducumf
En une heure et demie nous passons de Cesena à F^orli ; un vieillard plein de respect pour les souvenirs de l'histoire, le marquis Mcriini, nous reçoit au seuil
de son domaine et nous montre les archives qui ne sont point encore classées. La Bibliothèque cependant possède des mémoires et des chroniques manuscrites et un long Compendium qui relate toute l'histoire de Forli, d'après les chroniques locales conservées dans la région. Le Musée, bien installé, olfre de l'intérêt au point de vue de l'école locale, qui compte un artiste admirable, Melozzo de Forli. Le catalogue indique un Portrait de César Borgia, par le Giorgione (N» i loo, o'",33 haut, sur o", 40 larg.). Le directeur du Musée, M. Antonio Santarelli, ne
Catarina Riario-Sl'orza (Médicis).
connaît point l'origine de l'œuvre, donnée à la Ville par le Commandeur Piètre Guarini. Voilà bien une pièce pour le dossier des portraits de César, et nous en prenons acte pour la reproduction; mais il est impossible de se faire illusion au sujet de l'authenticité de ce portrait. Quand, dans une enquête comme celle que nous faisons ici, on lit dans un catalogue ce nom flamboyant de César, dans un catalogue d'un musée comme celui de Forli, où César a vécu et régné, on tressaille d'aise; mais on tombe de haut quand on examine, et on désespère quand on compare. On trouvera au chapitre spécial consacré aux portraits du Valentinois les raisonnements qui nous portent à repousser ce document.
La Chapelle de San Biaggio prend un intérêt considérable par une œuvre sculpturale pleine de saveur, la tombe d'une Ordelaffi, femme d'un Manfredi,
morte u viii^t-dcux uns. La liguic couchée sur la tombe, les bras croisés, nous la montre dans sa jeunesse et sa beauté, coiflee à l'Isotta; on pense en la voyant à l'œuvre magistrale de Jacopo Délia Quercia de la cathédrale de Lucques. Marcus Palmegianiniis a signé la coupole de la chapelle o(j les prophètes se détachent sur des fonds bleus lapis piqués ça et là de fleurettes et de guirlandes tenues par de délicieux/»/////.
Mais c'est aux portes de la ville même qu'il taut aller chercher les témoins de la grande lutte soutenue par Catherine Sforza contre César Borgia; dans cette forteresse de Forli que cette femme héroïque eut à défendre contre ses propres sujets d'abord et bientôt contre le Valentinois. Forli ne devait point résister, celle qui gouvernait la ville pour son fils, la veuve de Girolamo Riario, n'avait tenu aucun compte du décret du Vatican qui sommait les vicaires pontificaux ou représentants du pouvoir suprême dans toutes les Romagnes de remettre à César les rênes du gouvernement; son armée était trop faible pour résister, son peuple, qui détestait le joug des Sforza, était décidé à ouvrir les portes de la ville; elle l'abandonna et se réfugia dans la forteresse; là quand elle apprit la reddition, elle ordonna de retourner sa propre artillerie contre ses sujets, la fit pointer sur le palais de la commune et en détruisit la Tour. A partir de ce jour ce fut un duel entre Catherine réfugiée derrière les murs et César qui l'assiégeait en personne. (Catherine résista depuis le 28 décembre i5oo jusqu'au 12 janvier à tous les efforts de rartillerie, elle était aux remparts encourageant les soldats, et quand la brèche eut donné passage à l'ennemi, elle s'enferma encore plus étroitement dans le Maschio. cette tour carrée intérieure, lis.se, formidable défense qui n'offre pas une saillie à l'attaque. Catherine, bloquée, alla jusqu'à ordonner de faire sauter les murailles en mettant le feu aux munitions; cette résolution la perdit; le capitaine de César, Yves d'Allègre put entrer sur les décombres; César, l'ayant suivi, se trouva en présence de la sublime virago, qu'il affecta de traiter d'abord avec la plus grande courtoisie. Catherine sortit de la forteresse achevai, avec tous les honneurs de la guerre, entre le Nalentinois et Yves d'Allègre, montée sur une jument blanche, la tète couverte dun long voile, comme on la voit représentée dans une de ses médailles.
Sur la murailledaujOurdhui,rcc.iii>iiaiicpai 01 Jrcdc Coar par .son directeur des fortifications, qui n'était rien moins que Léonard de Vinci, s'étale encore aujourd'hui le grand écusson des Borgia avec la couronne ducale, les I vi de France
et les clés pontificales. En descendant dans le fossé on comprend comment, étant donnés les moyens de l'attaque et ceux de la défense, les deux ennemis, l'un abrité derrière ses fascines au pied de la muraille, l'autre en haut sur le chemin couvert pourvu de merli ou créneaux, pouvaient s'interpeller mutuellement et répondre aux sommations, et on peut évoquer par l'imagination les acteurs de cette scène tragique. En lisant à la bibliothèque deForli la chronique manuscrite d'Andréa
B^rtidrdi de Forli, on reconstitue sans peine le drame qui se passa là, le 26 décembre 1 5oo, avant l'attaque de l'artillerie, alors que César, voulant ménager le sang de ses soldats et s'éviter un assaut meurtrier, vint deux fois de suite, à cheval, aux pieds de la muraille et appela Catherine au rempart en l'avertissant du sort qui l'attendait, si elle le forçait à l'attaque de vive force.
Toutes ces petites villes des Romagnes,si pleines de souvenirs, qui constituaient autrefois des seigneuries taillées à coups d'épée dans le territoire pontifical et échappaient presque toujours à l'investiture du Vatican ou à celle de l'empereur, Rex Romanorum, passant de l'un à l'autre suivant leur intérêt personnel, selon qu'ils étaient aux Guelfes ou aux Gibelins, sont échelonnées
Armes de César encastrées dans la Mu- ainsi le loUg dc la rivC AdratiqUC, Ct CD paSSC de raille de la Forteresse de Forli. i. .. , .
1 une à 1 autre en une heure à peine. Si elles ont toutes un air de famille, et si c'est bien la même race qui les habite, chacune a gardé son caractère; elles se recommandent toutes par une haute culture presque aussi avancée que celle des villes de la Toscane, phénomène rare, unique, dû certainement à la division des territoires et à la multiplicité des cours princières; nulle part on ne trouve la province. Entre Urbino et Bologne la chaîne de la civilisation nulle part ne se brise : Bologne est plus docte et plus ornée, Urbino offre quelque chose de plus rare, Rimini est plus concentrée, plus essentiellement grecque et latine, mais la plus humble a eu sa célébrité d'un jour, compte ses illustrations dans toutes les branches, artiste, capitaine ou philosophe ; et c'est souvent le prince lui-même qui conduit le chœur.
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En trois quarts d'heure un pusse de Forli à Faënza; là encore on trouve César, mais il n'y a guères que la forteresse qui y parle de lui. Si quelques autres villes de Romagnc qu'il a soumises ou reçues à merci ont garde de lui bonne mémoire parce qu'il y fit prompte justice, qu'il fut doux aux petits et impitoyable pour les grands qui pressuraient le peuple, ici sa mémoire est exécrée; il fut traître à sa parole et implacable dans sa cruauté. Facn/a eut la gloire de lui résister longtemps; la cité vivait sous la domination des Manfrcdi, Astor III, le prince qui régnait au moment où César menaça la ville, avait dix-huit ans à peine; on l'aimait pour sa grâce, sa jeunesse, sa bienveillance et sa beauté. Aux premiers jours de novembre i5oo, un capitaine de César, Vitellez/o Vitelli, occupa Brisighella qui était la clé de Faënza, et le 10, César lui-même se présenta, offrant la vie sauve aux assiégés. Les Faëntins refusaient; le 20 novembre, dans une lettre adressée au ducd'LJrbin et datée « du camp pontifical devant Faënza », Borgia raconte la dramatique défense faite par les citoyens qui le forçaient à se retirer dans ses quartiers d'hiver. Le 21 janvier il revint et essaya de s'emparer des bastions par surprise; il échoua encore. Les femmes de Faënza dans cette lutte, la plus longue que César ait eu à soutenir pendant toute la campagne des Romagnes, se couvrirent de gloire: elles avaient à leur tête la fille d'un soldat, Diamantc .I()velli,qui avait organisé les ravitaillements en vivres, en matériaux et munitions et travaillait la nuit à réparer les brèches. Isabelle d'Esté, toujours intelligente, brave, pleine de cœur et éprise d'honneur et de justice, écrivait à la date du2oavril i5oi à son mari, le marquis de Mantoue : « Les Facniins ont sauvé l'honneur de l'Italie; » César lui-même s'écriait: « Que n'ai-je une armée tout entière de Faëntins, j'entreprendrais la conquête de l'Italie. » Le 25 avril cependant, il fallut se rendre; on nous a montré à la Bibliothèque communale de Faënza, au milieu de tous les livres manuscrits et documents relatifs au siège, à côté du recueil les Annales Faentines, la convention signée par Battista Orfino au nom de César. Le Valentinois fut hypocrite en face de ce beau Manfrcdi qui avait au front la double couronne de la vaillance et du malheur; il le félicita, lui ouvrit les rangs de son état-major et lui donna sa propre tente; plus tard il fut cruel, il l'envoya à Home où le prince resta enfermé au château Saint-Ange près d'une année. Quand il le revit, comme César son modèle qui avait eu peur de Vercingétorix. Borgia eut peur de .Manfredi; Astor était trop jeune, trop beau, trop aimé et regretté de ses sujets: il craignait un soulèvement du peuple en sa
ao
faveur. Le 9 juin i5o2 le Tibre rejetait le cadavre du jeune seigneur de Faënza, il portait une baliste au cou : « Il était si beau de forme et de stature, dit le maître des cérémonies d'Alexandre VI, dans son journal, qu'on n'eût point trouvé
son pareil entre mille. »
A côté de ces souvenirs historiques rendus plus vivants par la vue des lieux où ils se sont passés, Faënza offre de l'intérêt par ses églises et son musée; on peut dire qu'il y a là une école.
Donatello est représenté par deux œuvres, l'une deshonorée par la peinture dont elle est revêtue, l'autre un charmant Saint-Jean d'une maigreur ascétique qui a appartenu à ce collectionneur du xv' siècle, chevalier de Malte, correspondant d'Isabelle d'Esté, Saba de Castiglione, dont MM. Bonnaffé et Alexandro Luzio ont publié les lettres. Faënza d'ailleurs est riche en sculpture :
dans sa cathédrale Benedetto da Maiano a élevé un superbe monument à un des évêques, et un artiste peu connu et qui suit les errements de Sansovino, Bitolto, a taillé au Campo Santo une énorme machine qui rappelle les grandes compositions de marbre de Santa Maria del Popolo.
Je passe ici Ravenne, mais je n'évite point la ville : je l'ai déjà décrite et je l'ai illustrée dans le volume Les Bords de l'Adriatique, mais j'ai hâte d'arriver à Imola,
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mon objectif ^pcciul. Je m y nuIs rendu celte fois par une voie nouvelle ^uc )e recommande aux voyageurs, par le tramway qui, en une heure et demie, mène à la ville de Théodoric par des plaines fertiles, en suivant le cours du Konco. Je revois au passage le champ de bataille de Ravenne, où Gaston de Foix tomba enseveli dans son triomphe, et cette belle colonne des Français élevée par les Vénitiens et digne du Lcopardi ou des Lombardi par la forme exquise de ses ornements, Kn deux heures et demie de chemin de fer, on va de Ravenne à Imola ; c'est au comte (^odronghi et à son frère M. Alessandretti, alors svndic de la ville, que je dois la bonne fortune qui devait m'échoir dans cette ville.
En ces sortes d'enquêtes Varchivio et la bibliothèque sont l'objet du premier pèlerinage; la bibliothèque d'Imola a son prix, j'y feuillette de beaux manuscrits : un Dante mutilé du plus haut prix, des documents duTasse, et au Commune où sont les archives, je trouve déjà préparé tout ce qui regarde César et qui me peut intéresser. Les documents sont nombreux, voici d'abord les chapitres de la capitulation d'Imola, les brefs d'Alexandre VI présentant son fils aux populations comme son représentant, des recommandations sévères de César Borgia à ses commissaires des Romagnes, des lois, des arrêtés signés de sa main, des ordres sévères de faire « bonne et prompte justice », toute une série de papiers d'État qui révèlent un administrateur équitable et un prince à la main ferme. Je passe sous silence huit lettres importantes du grand condottiere de Padoue, le Cîattamclata, d'autres des Ordelaffi et des Manfredi ; tout cela bien tenu et bien présenté pour l'étude prompte et sûre. Mais j'ai hâte d'entrer dans la forteresse, encore qu'il faille de l'imagination pour se représenter le héros en action dans ces monuments abandonnés ou restaurés.
Imola s'est rendue à César le 24 novembre 1499; la capitulation fut signée le 26, César y entra le 27. Mais il faut remarquer que la forteresse était indépendante de la cité; c'est là, comme toujours que devait se concentrer la défense; elle avait été confiée par Catherine Sforza,qui avait reçu Imola en dot et régnait à Forli comme veuve de Riario Sforza, à Dionigi di Naido; celui-ci accomplit sa tâche et fut forcé de se rendre le i3 décembre.
La forteresse d'Imola est identique pour la forme à celle de Forli, ».\.-nI uti quadrilatère avec quatre tours aux angles, et des remparts au sommet pour la défense. Au centre s'élèvent les casernes et réduits, et le Maschio, la haute tour où se réfugient en dernier ressort celui qu'on protège et celui qui commande. Les seuls
écussons encastrés dans les dures murailles sont ceux de Jules II et des Sforza; ils sont par conséquent postérieurs à César et je ne vois guères dans toute les villes où je cherche les Borgia, qu'une seule où on ait négligé d'effacer son nom et ses armes, c'est Forliqui, du côté de la campagne, présente encore un écusson des Borgia plein de caractère avec son nom et la date. César a détruit l'une des tours
de la forteresse d'Imola en 1499; l'aspect est le même qu'à Cesena et qu'à Forli ; mais ici on est en plaine et partout les fossés sont comblés, ce qui enlève au monument son caractère défensif.
De la forteresse nous allons un peu loin dans la campagne chercher les restes d'une fondation de César, qui nous est attestée par un document du 4 janvier i5oo signé de Porto-Cesenatico. On dit qu'il y avait là une madone célèbre à laquelle le duc des Romagnes avait voulu rendre hommage; il y fonda une institution pieuse qui a gardé son nom : La Valentitie. Elle s'élève au bord de la route et si on étudie avec soin l'extérieur défiguré par des restaurations on reconnaît bien le caractère du Quattrocento, exprimé avec les ressources qu'offrent les matériaux du pays, la Terra Cotta qui a permis l'exécution de ces superbes chapiteaux grecs, de formes amples comme s'ils avaient été dessinés par l'Alberti. Les lignes générales de l'édifice sont belles, mais c'est à peu près tout ce qui reste, avec un petit Santo au bord de la route, défiguré aussi, mais où on reconnaît pourtant l'esprit de l'époque. César avait doté le chapelain, on nous montre le champ qui appartient encore à la fondation, et nous montons jusque dans le petit couvent
Entablement et chapiteau Je l'église du Piratello (fondée par César Borgia à Imola).
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admirer quelque^ vc'^tigc^ de vitraux qui ont toute la sa^ci.i Ju temp^. (^uaiid nous franchissons le seuil de la chapelle elle-même, le Piratcllo, un sanctuaire important par sa dimension, la désillusion s'achève. Tout est luisant d'or et battant neuf, ce ne sont que festons, guirlandes, ornements massifs, rayons aveuglants; une restauration complète, inipitnvnhlp. a converti le sanctuaire construit par César et qui aurait dii
porter le beau cachet du . . .. * y
quinzième siècle italien, en un édifice dun plan d'une proportion noble encore , mais d'un style qui n'a de nom dans aucune langue.
C'en est fait, nous rentrons à temps pour visiter et la ville et la place, avec ses belles constructions à arcades qui font penser à Bologne , les portes exquises ornées de frises de terre cuite peuvent, par le goût et l'exécution, lutter avec les frises grecques ; on nous montre enlin deux portraits du temps du seigneur de Forli, Riario Sforza et celui de Catherine, portraits de facture sans valeur d'art, mais qui ont du prix pour 1 ictuiograpli reproductions d'originaux incontestables.
La journée du lendemain est consacrée a une visite a la petite re>iden^^ ...,tifiée de Dozza, à huit kilomètres de Forli; le château domine la petite ville concédée aux Malvezzi dont on voit les portraits encore pendus aux murailles. Les inscriptions qui consacrent la concession sont du temps de Clément VII. Enfin, après avoir réuni bien des notions nouvelles sur le Valentinois, M. Alessandretti nous met en face d'une toile rongée par le temps, un portrait de profil,
Chûtcau du Piraiello (Fondation de C^sar Borgia k ImoU,.
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conservé de temps immémorial dans sa famille, originaire d'Imola, très ancienne et qui y résida de tout temps. Ce portrait, de dimension nature, représente César Borgia à mi-corps avec le Beretto de capitaine général de l'Eglise et le pourpoint de drap d'or, il porte au haut de la toile une belle et sérieuse inscription : C^. BORGIA. VALENTINVS. C'est une des pièces les plus importantes du dossier des portraits de César Borgia. L'honorable syndic aura plus tard la bienveillance de le faire reproduire et de nous l'adresser.
Bologne après Imola est l'étape indiquée ; en deux heures on passe de l'une à l'autre ville ; mais César n'est jamais entré ici en vainqueur, il n'a fait que trahir lesBentivoglio, les amuser et menacer leur ville ; je n"ai point à y chercher sa trace. Jai dit ailleurs l'histoire de ces duplicités; Bologne cependant a été fécond pour les recherches au point de vue du document, c'est là que j'ai rencontré la précieuse liste des objets contenus dans les caisses sauvées du désastre de i5o3, lorsque Alexandre VI mort, le Valentinois, atteint du même coup, et qui semblait aussi voué au trépas, trouva assez de force pour charger le cardinal Remolino de sauver toutes les richesses qui ornaient son palais de Rome et de les adresser au cardinal Hippolythe de Ferrare. Florence, au passage, fit main-basse sur ce précieux envoi, mais en août i5o4, ManfredoManfredi, ambassadeur du duc d'Esté, réclama ces biens comme propriété du cardinal son fîls; Bentivoglio (Jean), le seigneur de Bologne, tenta de se les approprier, carie lo juin i5o4, une lettre de Jules II conservée aux archives de Bologne les lui réclama. César, outre ses biens personnels, étoffes, bronzes, tapisseries, joyaux, objets d'art de toute nature, avait fait main-basse sur les objets du culte en matière d'or ou enrichis de pierreries. C'est en définitive à la maison d'Esté, c'est-à-direàl'époux de Lucrèce Borgia, que tout fut remis. La chronique manuscrite de Martin Fileno conservée à la bibliothèque de Bologne est explicite sur tous ces points ; ilestcertain que c'est à Bologne même que Jean Bentivoglio fit l'inventaire de ces fameuses caisses et il les a fait inscrire avec cette mention « Dérobés à l'Eglise ».
De Bologne nous passons à Ferrare. Là régna Lucrèce Borgia, elle avait eu trois époux : le seigneur de Pesaro, Giovanni Sforza, dont son propre père et César Borgia l'avaient séparée par la violence en faisant prononcer, par une commission de cardinaux, non seulement la dissolution, mais la nullité de l'union ; après lui le 2ojuin 1498, onl'avaitunieàDon Alphonse deBisceglie,fîls naturel d'Alphonse II d'Aragon, et ce second mari qu'elle aimait et qu'elle pleura fut assassiné le
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1 8 août i5oo; enfin, l'année suivante, son père après bien des refus et des discussions contraignit les Kste, seigneurs de Ferrare, à lui donner la main de leur héritier Alphonse. Devenue duchesse après la mort d'Hercule, Lucrèce vécut dix-huit ans à Ferrare, objet de la faveur et de l'estime de tous, elle sut désarmer les haines, les jalousies et la méfiance des vertueuses princesses de la maison mariées aux princes de Gonzague et d'Urbino. Deux monumcntsde Ferrare, tout au moins, pourraient garder des souvenirs de Lucrèce, le palais ducal où clic a certainement vécu, et Schifanoia, la petite résidence privée à l'extrémité de la ville, enfin le temple de San Francesco où on a déposé ses restes. Le palais de Ferrare masse énorme, forteresse plutôt que palais, qui surgit, rouge et couronnéde créneaux de défense , entouré d'eau de toute part, présentant aux quatre angles dos tours robustes faites pour soutenir un siège, avait été précisément modifié en i 3<h), au moment mèmedu mariage de Lucrèce, par son beau-père Hercule : aussi la partie que la jeune princesse allait habiter porte-telle encore dans les vieux documents le nom d'AJJi^iotie Erculea. On montre avec insistance dans cette même partie des petits cabinets ornes avec beaucoup de soin, d'une dimension exiguë, et qui rappellent le fameux ParaJiso d'Isabelle d'Esté à Mantoue, en en attribuant la décoration, sinon à la jeune
Personnages de la Cour de Ferrare. (Fresques du Halais de SchiranoUJ
duchesse de Ferrare du moins à son époux; mais le caractère de rornementation dément cette assertion. Les historiens, tour à tour ont cherché ici Lucrèce et nul ne l'a trouvée, ni Napoléon Cittadella, le Ferrarais qui a le mieux vu les choses de sa patrie, ni Grégororius le plus italien de tous les allemands et le plus consciencieux des historiens de la fille des Borgia. Une des quatre tours maîtresses tombée en i554a déterminé une restauration, et qui pis est
Le Palais des Ducs de Ferrare.
(Ferrare.)
une modification du château, fort remanié déjà à la fin du xv' siècle par Hercule d'Esté. « C'est en vain, dit Cittadella, qu'on chercherait ici l'emplacement précis des chambres de Parisina, celles de la duchesse Lucrèce Borgia, ou celle de Renée de France » cette dernière, fille de Louis XI, duchesse de Ferrare, convertie au protestantisme et qui, au commencement de la Réforme, en 1 536, eut la hardiesse de donner un asile à Calvin.
A Schifanoia (Sans-Souci), lieu de délices élevé par Albert d'Esté en i3gi, transformé par Borso en 1469, où il avait ses jardins, ses ménageries, ses jeux, et où on venait du Palais de Ferrare même se reposer quelques heures des soucis
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de la politique; où Ion cc-lcbruit les mariages, on fêtait les naissances, et parfois on donnait asile aux princes de passage et aux ambassadeurs extraordinaires, tout parle des ICste du xv" siècle; mais ni Alphonse, ni Lucrèce n'y ont laissé leurs traces. Les peintures à fresque retrouvées sous les badigeons des iconoclastes, qui donnent de si précieux documents sur la vie de plaisirs des Borso et des ancêtres d'Hercule, sont de beaucoup antérieures à Alphonse et à Lucrèce, et si ces derniers ont passé là, s'ils y ont vécu comme leurs prédécesseurs, rien ne parle d'eux. Schifanoia d'ailleurs était naguère encore un asile de sourds et muets, mais ce lieu reste néanmoins un des endroits les plus intéressants de l'Italie par ses fresques uniques, le document le plus précis et le plus rare sur les costumes, les usages et les types d'une cour italienne à la fin du XV* siècle.
Un dernier pèlerinage au Temple de San Francesco, au souterrain obscur, noir Panthéon des premiers princes de la maison d'Esté, où selon les chroniques les plus respectables, devraient reposer les restes de Lucrèce, ne nous permet même point de retrouver une pierre tombale anonyme contemporaine; tout a été changé, bouleversé, pas une sculpture, pas un nom, un écusson, une date, un vestige enfui ni un symbole qui ait une forme et qu'on puisse déchiffrer ou interpréter. Si les restes de la fille des Borgia, qui certainement fut aimée de ses derniers sujets et respectée par tous sur le trône de Ferrare, n'ont pas eu le sort de ceux de son frère César Borgia, ils reposent alors en quelque fosse obscure, où nul ne pourra jamais les flétrir ou les honorer une dernière fois.
C'est ainsi que, cherchant partout ce qui parle des Borgia, nous ne trouvons d'eux que de rares vestiges, et s'il ne restait au Vatican les fameux Appartements Borf^n'a, dérobés depuis des siècles au public avec un soin jaloux, et dont la libéralité et la largeur de vue du pontife Léon XIII, malgré tant de promesses et des actes réels, n'a point encore permis l'accès, et par conséquent l'étude : on pourrait dire qu'il ne reste de ce grand nom maudit que des ruines.
Nous avons pu franchir le seuil des appartements du Vatican, et nous y conduirons le lecteur; nous rassemblerons aussi toutes les images qui ont la prétention de représenter un Borgia, pour les soumettre tour à tour à la critique, et arriver i\ faire naître chez le lecteur la conviction qu'il a bien sous les yeux le portrait authentique d'Alexandre, celui de César Borgia et celui de Lucrèce.
Avec les portraits vienJnMit les monument-; de In numism.iiiv^uc nssc/ imper-
sonnels pour Alexandre comme pour Lucrèce, mais qui cependant sont très précieux parce qu'ils ont une authenticité indéniable, et peuvent servir de types et de point de comparaison auquel on devra soumettre toute image qui aura la prétention de représenter un des héros. Quant à César, la numismatique est muette; il n'existe même pas de lui une de ces restitutions îahe^, dans le siècle même où il a vécu, d'après quelque document contemporain. Après les portraits, quoi de plus personnel que Vépée de Borgia^ monument incomparable, le plus digne d'étude, et celui qui parle le plus à l'imagination par les inscriptions et les compositions gravées sur la lame? L'arme de César venue aux mains d'un Gaetani, duc de Sermoneta, a été pour nous le point de départ d'une étude qui a pris de grandes proportions parce que tout ce qui touche à l'art du xv° siècle italien est au plus haut point suggestif, et que dans cet ordre d'idées on peut dire hardiment que tout est dans tout.
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Au milieu de tant de ruines, les Appartements Borgia du Vaticuii. le monument le plus important des Borgia, le souvenir le plus direct d'Alexandre VI, est resté presque intact. Chaque pontife qui ceignait la tiare, alors comme aujourd'hui, mais dans de moindres proportions puisque le Vatican depuis plusieurs siècles est pourvu de tous ses organes comme temple chrétien et comme résidence d'un souverain spirituel et temporel, a eu l'ambition de rappeler son passage et de marquer sa trace : c'est ainsi que le sanctuaire primitif, d'abord humble basilique est devenu peu ù peu le temple le plus vaste de la chrétienté. Autour du sanctuaire, ù l'abri de la prodigieuse coupole de Michel-Ange, sur l'emplacement
inême des jardins de Néron et du cirque où les premiers chrétiens ont subi le martyre, depuis Constantin jusqu'à Nicolas V, à Paul V et à Alexandre VII; chaque pontife a accompli son œuvre, et souvent au détriment de son prédécesseur. Aujourd'hui les autels, les musées, les jardins, les villas, les forteresses, jusqu'aux fonderies de canons, aux ateliers d'artistes et aux écoles publiques, se sont soudés les uns aux autres; aussi dans cet immense ensemble qui forme la ville pontificale, est-ce une œuvre ingrate pour l'archéologue et pour l'historien de démêler avec certitude la part de chaque pontife.
Au xv° siècle, un pape ami. des arts, Nicolas V, avait conçu le vaste projet de grouper tous les services autour de la Sixtine et de Saint-Pierre et, dans ce but, il avait appelé à lui Bernardo Rossellino et Léon Battista Alberti; la mort le surprit, Innocent VIII tenta de continuer son œuvre, qu'il laissa à son tour inachevée et Alexandre VI Borgia, le successeur d'Innocent, au lieu de continuer la belle ordonnance des grands artistes de la Proto-Renaissance, l'interrompit, et s'appropriant la partie achevée, résolut de la relier à la basilique par un superbe portique à trois ordres de marbres multicolores d'où les pontifes, dominant la cité léonine donneraient la bénédiction les jours de fête. La Tour Borgia et les Appartements Borgia ne sont qu'un corollaire de ce projet, qui fut réalisé, mais dont il ne reste aujourd'hui qu'un tronçon. Paul V (Borghèse) a détruit sans pitié le portique pour donner une façade nouvelle à Saint-Pierre de Rome, et c'est par l'examen seul des plans originaux et des dessins des architectes conservés dans la bibliothèque vaticane, qu'on peut se rendre compte de ce qu'était l'œuvre d'Alexandre VI.
Ce ne sont pas d'ailleurs les seuls travaux entrepris par Borgia au Vatican; on lui doit le fameux souterrain qui fait communiquer le palais pontifical avec le fort Saint-Ange. En janvier 1495, Borgia dut se féliciter de s'être ménagé cette retraite presque inaccessible, lorsqu'il s'y réfugia pour échapper à Charles VIII qui, un instant, voulut faire de lui son otage; plus tard César, le fils du pontife, échappa aussi par la même voie aux Orsini et aux barons romains ligués contre lui à la mort de son père. C'est aussi à Alexandre VI qu'est due la grande communication qui relie le Vatican à la cité par l'élargissement des voies tortueuses qui formaient le bourg Léonin; l'histoire contemporaine est pleine du récit de l'inauguration de cette voie nouvelle faite avec la plus grande pompe; célébrés par les poètes, ces embellissements sont une date dans l'histoire de la Rome moderne, une médaille en a consacré le souvenir.
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L'ensemble des constructions du Vatican ducs a Alexandre a pris le nom d'Oedt's Bnrgia' : la partie personnelle au pontife est toujours désignée dans les Diarii et dans les dépêches contemporaines sous le nom de Pala^\o Vaticano; c'était la demeure habituelle d'Alexandre VI, et, ce qu'on sait moins, mais ce
que nous démontrerons, c'était aussi la résidence privée de César quand il
Les Appartemenis Dorgia avec un Fragment du Plan du Vatic.in I. II. III. I\'. V, \ I
habitait le Vatican. Ces Oedes Borgicv occupent dans le plan général de l'édifice l'espace compris entre les Loges dites de Raphaël et la cour de la Seniinella^ la cour du lielvcdèrc et la cour du Papagalln. L'appartement se trouve donc précisément au-dessous des Stau\c de Raphaël; l'ensemble se compose de six salles : les quatre premières, auxquelles on accède par une porte à l'angle des Loges et de la lonpic f^alcrie des inscriptions (\a Lapidaria) offrent de Tunitc dans leur plan, et leur construction primitive date de Nicolas V; les deux autres, qui les complètent, font saillie dans la cour Jvi Belvédère et n'ont p<iint po-""'-- de
faire du carré un rectangle parfait ; elles font partie de la Tour Borgia. construite par Alexandre VI, qui vient buter fortement le Palai^^o Vaticano du xv* siècle. Ces six pièces qui constituent encore aujourd'hui un ensemble habituellement désigné sous le nom à' Appartements Borgia prennent toutes leur jour sur la cour du Belvédère; au temps d'Alexandre, des portes pratiquées dans l'une des salles permettaient de sortir sur une vaste Riughiera, large galerie découverte, régnant tout du long de la construction, d'où le pontife et le Sacré- Collège tout entier pouvaient assister aux cérémonies, aux fonctions et aux divertissements dont ce vaste emplacement était le théâtre. L'appartement occupe tout le premier étage, les 5/j7;{e occupent le second. Les salles se commandent, comme celles des Sta>i{e elles-mêmes, aussi Léon X a-t-il fait projeter sur la cour du Belvédère une galerie fermée portée sur des consolés. L'examen attentif des murailles, leur caractère architectural qui manque d'unité, l'arc aigu se combinant avec les lignes droites de la Renaissance, les écussons de Nicolas V encore visibles à l'extérieur à grande hauteur, d'autres, et les plus nombreux, aux armes d'Alexandre VI, quelques-uns aussi de Pie II, enfin ceux de Léon X apposés par lui lors de sa prise de possession de la partie des Stan^e, joints à certains profils d'une ampleur superbe, à des moulures magnifiques, aux lourdes consoles aux grands gestes qui portent les balcons : tout nous parle à la fois du Rossellino, de l'Alberti et du Bramante, et nous dit à n'en point douter qu'Alexandre VI n'a fait que s'approprier, de 1492 à 1494, l'œuvre de Nicolas V et de ses successeurs. Le pontife est venu, il a modifié à son gré ces diverses salles, il en a décoré les intérieurs, et les a marqués de son sceau comme plus tard Léon X allait le faire pour les Stan{e.
Si, des Oedes Borgia^, il ne restait que le fameux Torrione Borgia, dont le nom revient si souvent dans les écrits du temps, la Sala dei Papi, et les murs de l'appartement Borgia, ce serait assez pour appeler sur cette partie de l'édifice l'intérêt de l'historien et de l'archéologue ; mais Alexandre VI, qui eut peu de loisirs et ne fut certainement ni un Mécène comme Pie II, ni un enthousiaste de l'art comme Jules II et Léon X, a appelé à lui pour orner sa demeure Bernardino Betti, le dernier des qiiattrocentisti, et les appartements Borgia sont devenus un sanctuaire d'art, le plus réservé, le moins connu, le moins visité et le plus digne de l'être. Cet ensemble d'œuvres du Pinturicchio a moins d'unité qu'on ne le croit à première vue ; mais il est digne à la fois d'un peintre, d'un poète, d'un seul-
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pteur et d'un décorateur chez qui domine le sentiment de l'harmonie générale, et en face de ses compositions tout imprégnées de l'atmosphère d'idolâtrie qui se dégage des poètes latins, panégyristes d'Alexandre et de César, les Porcari, Michèle Fcrno, Francesco Uberti,qui ont créé le culte du bœuf de l'écusson des Borgia , on se demande s'il n'y avait pas à côté de l'artiste un de ces poètes lauréats, thuriféraires à gages, auxquels les princes italiens du xv' siècle demandaient V Im>c'n{ione à laquelle l'artiste allait donner la forme et la vie.
Le jour où Jules 11 entra pour la première fois dans les appartements Borgia, après la mort d'Alexandre, il lança contre ces voûtes une imprécation terrible dont Ihistoire a gardé le souvenir, et ordonna d'en sceller les portes; après Délia Rovere quelques pontifes ont voulu ignorer cette demeure et n'en ont jamais franchi le seuil, d'autres en firent un musée ou les vouèrent à un usage utilitaire en en défendant l'entrée : aujourd'hui Léon XIII vient den ordonner lappropriation en demandant un projet de restauration, prélude probable de la décision libérale qui les ouvrira à l'étude.
Le jour où ce sera un fait accompli, on verra s'évanouir la légende créée par Vasari ; l'auteur des Vite n'a jamais dû franchir le seuil des appartements Borgia puisqu'il nous a décrit, dans les compositions, le pontife Alexandre agenouillé aux pieds de la Vierge sous les traits de limpudiquc Julie Farnèse, alors que la superbe effigie du Pinturicchio nous représente Borgia les mains jointes, la mitre à ses pieds, prosterné devant le Sauveur qui sort du tombeau dans sa gloire.
Avant d'entrer dans les appartements, recherchons si les salles qui les composent, auxquelles les fresques qui en font le principal ornement enlèvent le caractère utilitaire que comportent la vie quotidienne et la vie privée, étaient simplement des appartements d'apparat, ou s'ils furent réellement témoins des faits tragiques qui se rattachent à la vie d'Alexandre VI, de son existence intime ei des scènes licencieuses dont il est impossible aujourd'hui de contester l'authenticité. Dans le plan général du Vatican, la chapelle Sixtine est le centre autour duquel tout gravite; tout à fait au nord sont les .Musées, le jardin délia Pigna, le Braccio Nuovo, les Bibliothèques, les (îalcries, la Cour du Belvédère, c'est-àdire le Vatican ouvert à la foule, consacré à l'étude, le Vatican moderne enfin. Au midi, là où s'élevait l'ancienne Basilique, soudées à Saint-Pierre de Rome, se trouvent la chapelle Sixtine. les chapelles particulières, la Pauline. San I.oren/o.
les chambres du Papagallo, tout un ensemble témoin des cérémonies, des fonctions, des offices quotidiens du rite, des conclaves, des consécrations, des réceptions de prélats et des ambassadeurs.
C'est là qu'au xv° siècle les pontifes successifs avaient choisi leurs appartements privés. Sixte V devait abandonner cette partie de l'édifice trop basse et privée d'air, et, se portant franchement au midi, achevant d'abord Les Loges, œuvre de Jules II, élever dans la cour San Damaso le palais massif qui écrase la façade de Saint-Pierre.
Alexandre VI à son avènement avait donc construit le Torrione, mis en communication avec les murs de Nicolas V, et relié le tout à la Sixtine et à Saint- Pierre. Entre la Sixtine et sa propre résidence, s'étendait la partie du Papagallo où, tous les jours, à toute heure il était appelé; on y consacrait les évéques, on y recevait les prélats, on y ouvrait la bouche aux cardinaux. Les souverains, les princes, les grands capitaines, les visiteurs illustres y étaient admis au baisement des pieds; la salle du Paramentum était à portée, on y recevait et on y dépouillait les vêtements pontificaux. Si nul historien n'a pu nous montrer Alexandre et César agissant dans le cadre du Vatican, on peut du moins, en suivant jour par jour les fameux Z)/ar///m de Burckardt (auquel il faudra toujours revenir pour cette période), et en le corroborant par les dépêches parallèles et simultanées envoyées aux divers princes par leurs résidents à Rome, voir le souverain pontife vaquer à ses offices dans cette partie de l'édifice. On acquerra ainsi, par des désignations nettes, fréquentes, qui, restées les mêmes s'appliquent aux mêmes lieux, la conviction que les Appartements Borgia étaient bien le théâtre de la vie quotidienne d'Alexandre VI.
Le 29 juin i5oo, le bruit de la mort d'Alexandre VI, tué par l'écroulement d'un plafond dans le Palazzo Vaticano, courut dans toute la ville de Rome et y causa une incroyable rumeur qui fut bientôt apaisée par des proclamations dans les divers quartiers de la ville. Nous avons trois récits de l'accident qui se complètent mutuellement et se corroborent : le récit du maître des cérémonies d'Alexandre d'abord (à sa date dans son i)/^r/w;»); la chronique de Jeand'Auton, chronique contemporaine du plus haut prix pour tout ce qui concerne l'époque; une dépêche de Francesco Cappello secrétaire de la seigneurie de Florence, résident à la cour pontificale et adressée le jour même aux Magnifiques du conseil de la Balia; enfin un bref du pape lui-même à son ambassadeur à Venise.
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Un orage terrible avait éclaté sur la ville, le pape était dans ses appartements du Palais du Vatican, dans La salle des Poiili/es : il s'apprêtait à donner audience à Antonio Pallavicini, cardinal de Sainte-Praxède. On venait de sonner les vêpres; Alexandre n'avait encore auprès de lui que le cardinal de Capoue et Gaspar l'oto son camérier secret; sentant un froid vif et un vent violent qui entraient par les fenêtres, le pape donna l'ordre de les fermer. A peine le cardinal et Poto arrivaient-ils au pied de la muraille, un effroyable tumulte se produisit et une poussière épaisse qui les aveugla leur cacha tout autour d'eux. Ils s'élancèrent vers les portes en criant à ceux qui les gardaient : « I-e pape est mort! »et rentrés dans la sallcnevirentqueruincsctdécombres;deux poutres du plafond, encore scellées au mur par un côté, leur cachait le pontife qu'ils avaient laissé assis sur son trône au-dessus duquel s'élevait le dais. Ils allèrent à lui, et le trouvèrent encore assis mais disparaissant sous les étoffes et recouvert d'un pan dune tapisserie encore aitachceà la muraille. Alexandre essayait faiblement de sedégager; le sang coulait de deux blessures qu'il avait reçues au crâne, un grand clou déchirait le bras droit, deux doigts de la main droite étaient ensanglantés. Le pape atterré ne pouvait proférer une parole : il semblait avoir perdu connaissance; le cardinal et Poto eurent toutes les peines du monde à le faire sortir de celte espèce de niche formée par les poutres dont la position oblique l'avaient préservé de la mort ; enfin on le dressa sur ses pieds et il put se traîner jusqu'à la chambre voisine, qui était la sienne. Pendant ce temps-là on prévenait les cardinaux et on annonçait au peuple que le Saint Père venait d'échapper à la mort. Après avoir examine l'état réel du pontife, on constata que les clous de la charpente avaient déchiré les chairs, mais qu'il n'était point gravement atteint; on se borna à le saigner, et, dès le lendemain soir, il pouvait dicter un Bref adressé à Angelo Leonini à Venise, en lui donnant tous les détails de l'accident. Cependant on s'était rendu compte de cequi s'était passé; la tempête avait renversé une cheminée monumentale qui formait au-dessus des appartements une sorte de campanile, et la masse énorme, en tombant sur la toiture de l'appartement supérieur (La S/aw^a même où plus lard Raphaël peignit Le triomphe de Constantini l'avait brisée, projetant les matériaux sur le plancher qui cédait et tombait à son tour dans la salle des Pontifes. Lorenzo Chigi, cardinal de Sienne, qui se trouvait à letage supérieur, avait été frappé à mort avec trois autres personnes : Giovanni Chelli, un florentin, et quelques autres, parmi lesquels plusieurs espagnols « de peu d'importance »
avaient été blessés. Le lendemain même, furent célébrées à Saint-Pierre les funérailles du cardinal défunt et on ensevelit ses restes dans les caveaux du Vatican'.
La dépêche de l'envoyé de Florence, qui est très renseigné parce qu'il y a des florentins parmi les victimes, et qui écrit le jour même, a pour nous cette importance, qu'en désignant très nettement le théâtre de l'accident, elle nous révèle du même coup que l'étage au-dessus de l'appartement Borgia était la demeure privée du duc de Valentinois en i5oo. Déjà entré dans le siècle et prince français, César était donc installé dans le « Palazzo Vaticano » près de son père le pontife, précisément dans les Stan\e dites aujourd'hui « de Raphaël ». C'est un fait nouveau acquis à l'histoire; nous verrons plus tard comment Alexandre VI, les jours où César recevait^ passait du premier étage au second. Capello désigne le lieu de l'accident sous le nom de « La Sala dei Papi, dans le « Pala^^o Vaticano »; le nom n'a pas changé; dans la description la plus récente des appartements, due à l'abbé Salvatore Volpini, qui l'a minutieusement inventoriée en nous donnant une description de toute cette partie de l'édifice , la salle est désignée comme la première des six qui composent l'appartement Borgia : « La Sala dei Ponte fici ». Tous ceux qui l'ont décrite attribuent cette dénomination à cette circonstance que le Pinturicchio avait peint dans les lunettes les portraits des pontifes les plus célèbres. Cette salle se trouve juste à l'angle des Loges, au-dessous de la grande salle de Constantin, elle ne mesure pas moins de vingt mètres de long sur douze de large : c'était Y <i A ntecainara » de l'appartement, la salle des audiences, où s'élevait le trône surmonté
Plan de la Salle des Pontifes, avec Projection du Plafond.
I.— « De ceux qui se trouvaient dans la salle supérieurc,fe//e duValentinois, quelques-uns sont morts, parmi lesquels Lorenzo Chigi, frère d'Agostino,qui est de Sienne ; parmi les blessés Giovanni Chelli, un autre compatriote, quia reçu nombre de contusions dont on ne connaît pas encore la gravité... Les autres sont espagnols, homini da poco coiito. » — « {Dépêche de l'ambassadeur Capello à la Seigneurie de Florence). »
du dais, bien à portée du souverain, qui n'avait qu u -...riir de son prive pour accomplir SCS offices. Quand aprèslaccident on transporte le pape dans sa chambre « ;■;/ Camcra » dit l'ambassadeur, Burckardt précise et dit : « Camcram proximiorcm ». (Chaque fois qu'Alexandre VI, les jours de grande cérémonie dans la chapelle Sixtine ou dans la salle du Papagallo, vient se reposer dans ses appartements, il passe d'abord du Papagallo dans la salle dite « dei Parament », où il dépouille ses vêtements pontificaux, et de là rentre directement dans son privé.
En février 1496, le jour où le pape vient de faire une promotion de cardinaux espagnols parmi lesquels figure son cousin Giovanni Borgia, César, au sortir de la cérémonie d'investiture dans la salle du Papagallo, reçoit à son tour ses compatriotes dans la chambre au-dessus de la salle des Pontifes; en décembre 1494, lors de la conspiration d'Ascanio, de San Séverine, de Luna, de Prosper Colonna et de l'cvcque de Cesena, c'est encore « in caméras superiores dicii Palatii l'aticani supra Papam » (c'est-à-dire l'appartement de César, bien des fois voué à semblable office, et où Michclotto, l'ûme damnée, veille sur son maître), qu'Alexandre VI fait garder à vue les conspirateurs : enfin, l'année suivante, en janvier 1495, quand Charles VI H ayant consenti à venir à l'obédience, et s'étant prosterné devant le pontife dans la salle du Papagallo pour rendre hommage au souverain, veut l'accompagner jusqu'à sa chambre, il vient jusqu'au seuil de la Tour Borgia, au delà de la chambre du Papagallo « usquc ad cameram secretam ultra cameram Papagalli » .
Ajoutons encore qu'en lisant attentivement le Diarium et les dépêches parallèles et simultanées qui en sont le contrôle irréfutable, que ce n'est pas dans le premier étage des appartements Borgia, sous ces voûtes peintes par le Pinturicchio où, au milieu des représentations des Mythes païens et des scènes mythologiques, domine p(nirtant la pensée religieuse, qu'eut lieu le 3o octobre 1 5oi ,1a veille de la Toussaint, l'elfroyable orgie connue sous le nom de « Banquet des courtisanes », orgie enregistrée avec son flegme habituel par le maître des cérémonies, attestée aussi par la chronique de Matara/.zo, par Francesco Pepi, l'orateur florentin près du pontife, et par les Diarii de Sanuto. Il n'y a pas à revenir sur le fait même, qui est hors de notre sujet; mais il résulte de l'étude des documents de première main une atténuation qui a son prix : l'ambassadeur de Florence, quatre jours après la fête donnée par César, instruit la Seigneurie sans préciser l'endroit où eut lieu l'orgie : « Ces jours-ci, jour des Saints et des Mons, le Pape
n'est venu ni à Saint-Pierre ni à la chapelle pour les offices, mais cela ne Ta pas empêché, pendant la nuit du dimanche, veille de la Toussaint, de veiller jusqu'à minuit avec le duc qui avait de nouveau fait venir au Palais des coureuses de rempart et des courtisanes, et de passer toute la soirée en jeux, en bals et en rires». —Le maître des cérémonies est plus précis, non seulement c'est César qui ordonne la fête, préside aux évolutions et les choisit, mais c'est chez lui qu'elle se passe, dans sa propre chambre, dans le palais apostolique'. Le Pape est convié, il y assiste, mais il n'a pas donné ce scandale dans la salle même où il s'est fait représenter les mains jointes, pieusement prosterné aux pieds du Sauveur, au milieu des scènes de la vie des saints, sous les images des pontifes qui furent la gloire et restent l'exemple du trône de Saint-Pierre.
C'en est assez pour prouver que nous ne sommes point ici dans un lieu banal où les Borgia n'ont fait que passer; c'est ici qu'est mort Alexandre, c'est de là que César, prêt à expirer, s'est fait porter sur les épaules de ses partisans dans le souterrain qui conduit au fort Saint-Ange.
Avant d'entrer dans les appartements Borgia, nous devons dire encore quel fut le sort de cette partie de l'édifice depuis la mort d'Alexandre VI jusqu'aujourd'hui. L'ensemble des appartements Borgia, où nous pénétrons par les portes situées à l'angle des Loges et de la galerie Lapidaire, se compose de six salles, les quatre premières, nous l'avons dit, sont régulières de plan, de larges dimensions, et les deux autres plus restreintes, engagées dans la tour Borgia et à un plan assez inférieur pour qu'on n'y puisse accéder que par sept marches de marbre, indiquent le raccord de la construction d'Alexandre VI avec celle de Nicolas V.
La première salle, dite Salle des Pontifes, le théâtre de l'accident dont Alexandre fut victime en juin 1 5oo, est la plus vaste et la plus monumentale ; nous avons vu qu'elle servait aux audiences pontificales, le trône était adossé au mur de refend mitoyen avec le portique actuel des Loges. Nous venons de donner le plan qui montre les vastes proportions et indique les surfaces ornées et les pénétrations des voûtes à décorer par les artistes. De toute évidence, au temps d'Alexandre, les voûtes de cette salle étaient déjà revêtues de peintures qui devaient représenter, ou des portraits des plus grandes personnalités du pontificat, ou des compositions faisant
I. — « Insero fecerunt cenam cum Duce Valentinense in ramera si/a, in Palatio Apostolicoquinquaginta meretrices... » —Tome III, p. 167. — Diaiium, Édition Thuasne, manuscrit de la bibliothèque Chigi. — Bibliothèque Magliabecchiana. — /iem, Bibliothèque nationale de Paris.
Ltî> Al'HAKl h.MhNTS BORGIA.
Jupiter, Salle de* Pontife*.
allusion aux grands actes de leur règnt- , t lï»! de là que venait le nom de Sala dei Papi. Il n'est point prouvé que ces compositions, qui n'existent plus, aient été de la main du Pinturicchioja tradition le désigne et l'historien autorise du Vatican, Frasmo Pistolesi les lui attribue. Aujourd'hui nous sommes en face d'un ensemble complet, bien conservé, qui n'a aucun des caractères des décorations antérieures au xvi* siècle, etnous n'avons point à douter de l'époque à laquelle on a procédé à la restauration ou à la décoration complète de cette salle, puisqu'aux quatre angles du plafond, au milieu de grands trophées qui suivent la courbure de la voussure, nous lisons, au-dessus des Palle
Fécusson des Médicis,!e nom de Léon X « Pontifex Maximus. » Sans parler de la restauration indispensable après l'accident du 26 juin iSoo, qui avait sûrement été l'occasion de la destruction des peintures du Pinturicchio ou des médaillons des pontifes dus à un de ses prédécesseurs, le pontife Léon X a donc repris l'œuvre de fond en comble, la confiant à Jean d'Udine et à Picrino dcl Vega; et comme nous savons que l'étage correspondant des Loges est dû aux mêmes artistes, il y a lieu de croire que la décoration actuelle de la salle des Pontifes est justement contemporaine de ces dernières.
Apollon.
Il n'y a point à douter non plus que Médicis, en présidant à ce travail, ait donné l'ordre aux artistes de rappeler, au moins par des légendes, les compositions qui avaient représenté les faits de la vie des grands papes, et de continuer par là une tradition qui consacrait cette salle à leur glorification; de là, sans nul doute, à défaut de portraits ou de compositions allusives, ces inscriptions en caractères lapidaires tout autour du plafond central. Quand nous voyons qu'en i5oo le maître des cérémonies, chaque fois qu'il veut désigner cette première salle des appartements Borgia, la désigne sous le nom de Sala dei Papi, et que nous lisons sur les
voussures du plafond, décoré sous Léon X la mention des faits glorieux qui ont signalé le pontificat de Léon III, de Serge II, de Léon IV, d'Urbain II, de Nicolas III, de Grégoire XI, de Boniface IX et de Martin V, nous ne pouvons nous empêcher de penser qu'il y a une corrélation trèsétroite entre ces légendes et l'esprit de la décoration antérieure.— Comment pourrions-nous admettre qu'il n'y ait pas corrélation, et comment douter qu'en décorant à nouveau une salle qui avait une telle destination, Léon X ait pu ne pas rappeler, au moins par des légendes, une attribution aussi pieuse au siège même du pontificat.
Il est singulier toutefois qu'à côté de ces légendes — qui rappellent par exemple le couronnement de Charlemagne par Léon III, le 25 décembre 800, dans la chapelle vaticane; — la première croisade prêchée par Urbain II contre les Turcs en iog5, — et, quatre années plus tard, la conquête de Jérusalem par Godefroy de Bouillon, etc., Pierino del Vega et Jean d'Udine, fidèles à leurs penchants et à leur tempérament, aient semé sur les voûtes, au milieu des stucs et des grottescbi touchés d'une main habile, les représentations de Jupiter, de iMars, de Vénus, de Mercure, de Phœbé, de Saturne et d'Apollon, les signes du zodiaque et les allégories des quarante constellations connues aux poètes de la Mythologie : singulière ano-
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IIS M'I'AirrKMFVTS RORGIA.
Man.
malic qui oppose les mythes du paj^imisme à la glorification des plus haut* faits des successeurs de saint Pierre. Sans faire fi de Jean d'Udine et de Pierino del Vega, on ne s'attarde pas longtemps sous les voûtes qu'ils décorent, quand elles ne sont que l'antichambre des salles peintes par le Peinturicchio.On sait l'aspect qu'offrent ces délicates ornementations, ces grotteschi renouvelés de l'antique, qui furent inspirés par la découverte des Thermes de Titus, mais cette fois on croit pouvoir dire que Jean d'Udine et Pierino ont travaillé sur des cartons de Raphaël, la salle des Poniifcs
étant de plain-pied avec le premier ordre des Loges^ et n'étant pour ainsi dire que leur continuation.
Les Ara^^i du temps d'Alexandre V'I ont fait place à des séries de vues du château Saint-Ange, du Palais de Saint-Marc sur la place de Venise à Rome, de la porte Nomentana et de l'ancienne Basilique vaticane, mal etTacéessousun badigeon verdâtre. Au milieu de l'un des murs de refend, au temps de Léon X, on a rapporté une cheminée monumentale qui mesure près de trois mètres sur trois, à entablement fortement saillant. Ce serait dit-on l'œuvre de Simon Mosca qui aurait traduit un dessin du Sansovino. Pisto-
Mercure.
lesi assure que cette cheminée se trouvait dans Tune des salles du château Saint- Ange; il y a là une réminiscence des frises des sarcophages antiques, des attributs guerriers mêlés aux emblèmes de Sémélé, de Bacchus, de Mars et de Pomone. Les grands jambages de la cheminée, couverts de consoles rattachées par des guirlandes et ornés à la base de chimères aux ailes déployées, offrent cette particularité qu'ils sont évidés et ajourés. Tout l'ensemble de cet intérieur présente l'aspect de ceux du xvi' siècle, et quoique nous soyons ici dans la première salle des appartements Borgia, rien n'y rappelle le pontife Alexandre VI, si nous n'avions pas,
Frise de la Cheminée de la Salle des Pontifes
pour y attester sa pre'sence, les récits du maître des cérémonies et ceux des ambassadeurs ; aucun signe extérieur, aucun emblème ne nous la dénoncerait. On se rendra compte des petites compositions élégantes semées çà et là, et on remarquera qu'elles semblent des traductions des camées antiques.
Le Pinturicchio fut le peintre attitré des Borgia, quoiqu a lépoque où Alexandre VI l'a connu il fut déjà lun des artistes les plus occupés de son temps, désigné pour de grands travaux décoratifs; le pontife fit tout pour le retenir. Malgré bien des réticences, l'artiste devint le familier du Vatican. César aussi le protégea, on en a des preuves par des ordres donnés à son trésorier, et par des dons de terrain qu'il lui fit sur le territoire de Pérouse; Betti fut même son pensionnaire jusqu'en i5o3. L'artiste avait été appelé à Rome par Innocent VIII qui créait le Belvédère, ces premiers travaux l'avaient désigné au choix de son successeur qui continuait son œuvre. Alexandre lui confia d'abord la décoration de ses
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appartements privés, œuvre importante par la multiplicité des compositions, ditlicilc par la nature même et les conditions architectoniques de cette panie du palais pontifical. Pinturicchio commença son travail en 1492; il ne l'acheva qu'en 1495. En 1493, comme il s'était éloigné momentanément de Rome pour remplir certains engagements qu'il avait pris un peu à la légère avec le conseil de la fabrique de la cathédrale d'Orvieto, Alexandre VI, qui ne le voyait point revenir, se fâcha : dans un bref aux anciens dOrvieto, les rappela à la déférence qui lui était due. Betti revint, mais il se déroba encore et mérita de nouveaux reproches d'Alexandre qui, en 1494, le somma d'avoir à revenir sous les peines les plus sévères. C'était le temps où Lucrèce Borgia et Isabelle d'Esté enfermaient les peintres réfractaires et les orfèvres indolents dans le bail ipoiite des châteaux de Fcrrare et de Mantoue; Alexandre avait mieux à offrir au Pinturicchio : il le menaça du fort Saint-Ange. En 1495 l'artiste avait achevé son travail; la dernière date qu'on lit sur les voûtes est même celle de 1494.
Nous ne pouvons douter cependant que lartiste ne soit revenu au Vatican pour exécuter dans le château Saint-Ange, dans la Torrione da basso, une série de fresques commandées spécialement par Alexandre VI pour consacrer le souvenir de toute une série d'épisodes postérieurs dont Rome fut le théâtre lors de l'invasion du Napolitain par Charles VIII. Laurent de Behaim a vu ces fresques, il en a même copié les légendes; au nombre de six, elles étaient toutes à la gloire d'Alexandre et, naturellement, quelques-unes d'entre elles étaient à la confusion de Charles VIII, on en jugera : Le roi de France s'agenouille devant le pontife dans les jardins du château Saint- A nge. — Obédience au consistoire. — Philippe de Sens et Guillaume de Saint-Malo reçoivent la pourpre. — Le roi Charles VIII sert le pontife à la messe de Saint-Pierre. — Procession à Saint- Paul-hors-les-Murs, le roi tient l'ctole du pontife. — Départ de Charles VIII pour Naples accompagné de César Borgia et de Djem, frère du sultan \
Pas une de ces scènes n'a échappé à la vigilance de Burckardt ; il les a décrites une à une à leur date chronologique. Nous voyons dans son récit agir les personnages; nous assistons aux discussions que soulève chacune d'elles au point de vue de la préséance. C'esienetfct le château Saint-Ange qui fut témoin des premières
I.— Voir la série des «Codici Hartmann Schedel» de la Bibliothèque nationale de Munich, où Laurent de Rohiiim, qui faisait partie de la colonie allemande du Vatican, a copié nombre d'inscriptions, témoi*
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scènes, Alexandre VI s'y étant retiré pour échapper au roi; — c'est GharlesVIlI luimême qui avait demandé au pontife l'élévation de Guillaume Briconnet,évéque de Saint-Malo, au cardinalat, élévation consacrée dès le surlendemain dans la saUedii Papagallo ; — c'est le 19 janvier 1495 enfin, qu'eut lieu la cérémonie d'obédience dans la première des salles des appartements Borgia, la salle des Pontifes, où le roi prononça en français les paroles suivantes : « Sainct Père, je suis venu pour faire obédience et révérence à votre saincteté de la façon qu'ont fait mes prédécesseurs Roys de France » paroles que le premier président du Parlement de Paris traduisit en latin en les commentant. Les faits concordent donc parfaitement avec les légendes et les représentations, mais, malheur irréparable, rien ne reste de cet ensemble qui serait sans prix pour notre histoire nationale et celle de l'Italie. Vasari n'est guère à citer lorsqu'il s'agit du Pinturicchio; en face de ce qu'il décrit on sent trop qu'il n'a pas vu le monument; comment aurait-il pu d'ailleurs embrasser l'Italie tout entière; mais son œuvre n'en reste pas moins une source inépuisable. Or, l'auteur des Vite constate qu'il y avait dans ces Istorie di papa Alessandro (qu'il place lui aussi dans le Torrione da basso), des portraits d'Isabelle, de Niccolo Orsini, de Giangiacomo Trivulzio, de César Borgia, de Lucrèce Borgia et beaucoup d'autres personnages « fîwlti virtuosi » de ce temps-là. Il n'en pouvait être autrement dans des scènes historiques et des compositions destinées à les rappeler. La destruction complète de ces fresques du château Saint-Ange est, je le répète, une perte irréparable pour l'art, pour l'histoire, pour l'iconographie; mais il faut avouer qu'en admettant qu'elles aient échappé aux ennemis des Borgia après sa mort, et bientôt après aux lansquenets du cardinal de Bourbon logés dans le château lors du sac de Rome, les sujets qu'elles représentaient n'était point faits pour leur assurer une longue durée. Il faut retirer une conclusion du fait de l'exécution et de la date, c'est que le Pinturicchio dut rester plus longtemps à Rome qu'on ne l'a supposé ou qu'il dut y revenir pour exécuter ces travaux auxquels le pape devait attacher la plus grande importance.
Mais revenons aux appartements Borgia. Sans parler de la première salle des Pontifes, partie officielle de l'appartement, qui ne présente plus trace du passage d'Alexandre, le Pinturicchio allait entreprendre là une œuvre considérable par ses dimensions. Sans doute elle n'a pas l'ampleur de l'entreprise de la Sixtine et des Loges, mais elle est plus rassemblée, dans un espace relativement restreint,
et, offrant des sujets plus multiples, elle exigeait par conséquent plus de dispersion, des combinaisons nombreuses, beaucoup d'ingéniosité et un don suprême de V arrangement.
Nous ne sommes plus là en face de parois régulières, d'un ensemble architectural auquel a présidé un grand architecte qui prévoit l'arrivée d'un artiste à sa taille et lui prépare un champ : les compositions ne présenteront pas d'unité, et ne seront pas encadrées par des pendentifs ou des médaillons, des specchi, enfin des partis pris architecturaux qui se balancent. Ce n'est plus l'époque gothique et ce n'est pas encore la Renaissance; les dispositions architecturales et la construction sont antérieures à l'époque de la décoration, les murs de refend sont obliques, deux salles sur cinq ne sont môme pas sur le môme plan : donc il ne peut y avoir rien de solennel dans les dispositions. L'artiste, en face d'arcs aigus, de pénétrations nombreuses qui lui présentent des formes plus qu'irrégulicres, devra en tirer parti; les éléments décoratifs de l'architecture aussi feront défaut, les murs étant lisses et le plan naïf; il n'y a ni avant-corps, ni pilastres, ni saillies. Ajoutons que la lumière est très mesurée, et qu'il fallait laisser à l'appartement l'intimité de la vie quotidienne, le côté bien clos, discret, propice à la résidence permanente.
Le Pinturicchio n'est certainement pas entré seul dans les appartements Borgia, quoi qu'à un certain degré il fut architecte et décorateur : il était accompagné de jeunes élèves de son atelier, dont quelques-uns seraient un jour des maîtres, élégants éphèbes qu'il a peints en pourpoints et en maillots mi-partie colorés dans la plupart de ses compositions, et qui devaient l'aider à réaliser son inveniione et lui faciliter sa tâche. Libre comme l'air, n'ayant probablement qu'une ligne générale pour programme, qu'une condition imposée, celle d'aftîrmer le pontificat d'Alexandre en multipliant ses emblèmes, il allait inventer un genre, créer un art personnel, et réaliser un ensemble décoratif unique en Italie peut-être, un ensemble où la sculpture, la peinture et les éléments d'ornementation architecturaux se tiennent si bien, marchent tellement d'accord qu'il semble au premier abord qu'un seul artiste ait présidé à toute la conception; et, depuis la grande composition jusqu'aux frises, aux voûtes, aux clés, aux détails des oves, des tresses, des acanthes, il n'ait fourni le dessin, étudié la forme, le ton, le relief, descendant des hauteurs de la composition au détail le plus intime du cadre et s'y attachant parce que tout doit être harmonie et que
tout y concourt. Et pourtant, si on étudie une à une les compositions, on hésitera à les attribuer toutes au même maître.
Nous sommes ici en face d'un ensemble où chaque élément concourt à l'effet général, mais où toutes les parties n'ont pas la même valeur, et il n'y a pas de
Vue perspective d'une travée de la Salle de la Vie des Saints.
place pour la critique pédante, qui voudrait s'attacher à telle ou telle figure, et discuter telle ou telle d'entre elles. On ne peut pas détacher une composition pour la juger dans sa valeur intrinsèque; le Pinturicchio a cherché son effet général, le cadre tient au tableau, le tableau appelle le cadre ; les compositions sont évidemment le chant dans cette grande symphonie picturale, mais la décoration
at
qui l'entoure a la valeur d'une orchestration savante qui, non seulement la fait valoir et la complète, mais qui en fait partie, et qu'on n'en saurait détacher. D'ordinaire la peinture se flatte de tout rendre sensible aux yeux par le seul effort de sa science, par l'observation juste des jeux de la lumière sur un corps et la connaissance accomplie des lois de la perspective; ici, atmosphère, faune, flore, relief des choses de la nature et de l'art, scintillement des étoffes ou miroitement de la matière frappée par le soleil, toutes les formes, tous les plans, tous les replis cachés visibles ou invisibles, Pinturicchio les a rendus sensibles à rœil et à l'esprit par un relief réel ou simulé.
FVappé sans doute des effets obtenus par certains peintres du nord de l'Italie, artistes naïfs qui avaient appelé à eux l'art du sculpteur pour rendre les objets plus sensibles, pour mieux relier leurs œuvres elles-mêmes dans le milieu d'où on l'envisage, et impressionner les yeux par un spectacle plus vivant (sans pour cela renoncer à captiver les cœurs par le charme qu'ils mettent au front de leurs madones et le sourire qu'ils font naître sur leurs lèvres), le Pinturicchio avait déjà eu recours à ce procédé hautement blâmé par quelques contemporains; il allait, dans ces appartements Borgia du Vatican, user de ces moyens et de ces artifices avec une pleine mesure, une science accomplie de l'effet, s'arrêtant juste au point où l'emploi du relief enlèverait à la composition ce caractère surnaturel qui permet à la pensée de quitter la terre pour planer dans les régions de l'idéal.
Pour la plus importante de ses compositions, par exemple, dans la troisième salle, celle de la Vie des Saints (la seconde après la salle des Pontifes 1 où il a représenté sur la paroi la plus large Sainte Catherine et les docteurs devant l'Empereur Maximin à A lexandrie , le Pinturicchio a placé la scène dans un site agreste absolu ment Ombrien; et au second plan, au plein centre s'élève un arc de triomphe rappelant l'arc de Constantin, qu'il a dédié au protecteur de la paix en le couronnant du bœuf de l'écusson des Borgia. I/arc se profile sur le ciel; de chaque côté deux arbres grêles se détachent sur l'hori/on ; dans le vaste champ du premier plan sont rassemblés les personnages foulant aux pieds une prairie diaprée de fleurs. Tout à fait à gauche se dresse le trône de .Maximin pourvu d'un dais et drapé de riches étoiles d'Orient ; auprès de lui se tiennent les personnages de sa cour. Devant les marches se tient la Sainte, sous les traits d'une belle jeune fille entourée des docteurs convoqués pour la confondre. Toute la partie droite de la composition est réservée à la foule, aux Hébreux et a la suite; elle est fermée.
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tout au bord du cadre, par un cavalier turc monté sur un cheval blanc, coiffé d'un turban à aigrette, le cimeterre au côté.
Le ciel est pur, le soleil dont on voit le disque enflammé est presque au couchant, la scène est fastueuse, les costumes sont éclatants, riches les étoffes et les accessoires; la nature est en fête, c'est le printemps dans la prairie, dans le ciel les oiseaux passent et se livrent à l'amour. Nous ne décrivons cependant cette scène, dont on peut embrasser l'ensemble dans notre gravure et qui a son importance par le côté historique et certains personnages qui y sont représentés, que pour la prendre comme type du parti pris par le Pinturicchio, en faire comprendre l'effet et donner l'impression qu'elle produit sur le spectateur.
Le Pinturicchio, pour donner plus de relief à l'arc triomphal qui s'élève au centre de sa composition, a employé le stuc peint, doré dans ses parties essentielles ; les quatre statues sur l'entablement correspondant aux quatre colonnes d'avant-corps, sont aussi en bas-relief, comme les candélabres qui les surmontent, les guirlandes de perles qui les retient, et le Bœuf dressé sur le piédestal qui couronne l'édifice. Vasari qui n'est que le reflet de l'opinion des artistes de son temps a condamné ce parti pris. L'artiste ne s'est pas borné là, donnant pour assises à son trône trois marches réelles, en perspective, dont le relief est ingénieusement combiné et gradué; il en a fait un meuble précieux, orné à l'antique, déjà réel par sa saillie, mais encore rehaussé d'or et de tons vifs; -et tout à côté du trône, par un parti extrêmement singulier, mais qui est une conséquence du reste, il a revêtu le personnage qui ferme la composition du côté gauche, un turc de la suite de l'empereur, d'une large gandourah à grands plis qui le couvre de la tête aux pieds, et dont le riche tissu de soie broché d'or et de couleurs variées, a un grain réel, une chaîne et une trame, une consistance enfin et une épaisseur figurées par une couche de stuc finement modelée, dans laquelle l'outil du sculpteur a cherché les détails de la broderie et les contours du pli. Les fleurs qui diaprent la prairie sont autant de légers reliefs, émaux vivants qui font saillie sur le plan des gazons verts, et comme dans la nature; jusqu'au fond de la perspective bordée par l'arc de Constantin, les fleurs se dégradent, les tons s'adoucissent, et les couleurs s'éteignent jusqu'à se perdre dans la demiteinte générale du fonds.
Le cavalier oriental qui ferme la scène à droite, par l'intensité du ton de ses fourrures, le riche harnachement de son cheval, sa robe éclatante, son turban, ses
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armes, son relief enfin, rejette loin derrière lui les figures du dernier plan et procède du même parti pris dans l'exécution. Sa selle et ses armes sont de stuc pour ainsi dire émaillé, car c'est bien à l'effet des émaux qu'on peut comparer celui que nous essayons de rendre ici par la plume. Le disque du soleil enfin a aussi son épaisseur, comme les oiseaux qui traversent le ciel doivent encore au relief l'impression de la vie.
N'oublions pas quec'estlesiccledes/li/re/?c/; le jour viendra desgrands peintres, des penseurs, des philosophes qui élèvent l'âme, qui charment les yeux par l'harmonie des lignes, la suavité des contours, ou qui terrifient par le geste grandiose comme à la Sixtine et aux Stanze; ici, à côté du peintre ingénu qui amalgame tous les éléments, qui copie ce qu'il voit et habillcdcs vêtements des personnages de la vie réelle, de sa vie quotidienne à lui, les figures historiques consacrées, il y a le décorateur et l'orfèvre qui sertit ses compositions dans un cadre comme un émail précieux, qui fait d'une salle à décorer un riche coffret à mille compar timcnts, un bijou à mille facettes; enfermant dans des tondi et des specchi les épisodes de sa composition principale qui gravitent ainsi autour d'elle comme des astres mineurs, tous reliés entre eux, tous encadrés par des nervures d'un léger relief, où les oves,les acanthes, les fîcurs d'eau. Tache et les tresses, les chimères, les hydres et les diverses imprese des Borgia sont semés çà et là sur des fonds d'un bleu unique, un bleu charmant qui n'appartient qu'à lui et qu'il sait allier aux couleurs les plus vives et les plus harmonieuses.
Il suffit de jeter les yeux sur la planche qui montre, rabattu, le plafond tout entier de la salle de la Vie des saints, avec ses nervures partant du centre où s'étale en plein relief, exécuté en bois sculpté, doré et peint de brillants émaux, l'écusson des Horgia,et de suivre des yeux les entrelacs, les mille détails, tous caractéristiques, et qu'il faut savoir lire : pour comprendre la richesse de l'effet cherché et obtenu, et constater sa puissance en même temps que son harmonie. Si on prodigue dans cet ensemble les tons brillants savamment tempérés et obtenus, si on y encadre par la pensée les compositions que nous sommes forcés de détacher une par une, dans leur bordure à la fois simple et riche qui n'empiète pas sur les compositions elles-mêmes; si on le soutient par un soubassement dune belle proportion, un entablement, avec tous ses éléments classiques, à moulures saillantes dont chaque champ a son ornement, ici un oiseau léger les ailes ouvertes, là une frise de caractère antique où le Bœuf Borgia alterne avec les réchauds pleins
de l'encens des sacrifices, au-dessus enfin les oves, et plus haut, des rinceaux élégants se rattachant de distance en distance à la couronne des imprese de César; si, pour tout décrire, on attache enfin au centre même de la voûte, comme un titre et comme une prise de possession, enfermés dans une mandorle, la tiare, les clés et les armes du pontife on arrivera à un ensemble tel qu'on ne voudra pas trop en analyser les parties, les comparer, discuter, creuser les sujets souvent exprimé's de la façon la plus fantaisiste et la plus inattendue; et on reconnaîtra que si le Pinturicchio fut plus grand à Sienne et s'il y accomplit une œuvre plus solennelle celle qu'on a devant les yeux au Vatican a quelque chose de plus original et de plus piquant. Le temps lui aussi a fait son œuvre dans cet ensemble où tout n'a pas absolument échappé à ses atteintes, à l'incurie des hommes et à la bestialité des mercenaires du sac de Rome; mais quand on évoque le souvenir de cette admirable harmonie des tons, de lelégance de la décoration peinte sur ces voûtes lisses, stuquées çà et là et offrant de légères saillies où se fixent des points lumineux scintillant dans la demi-teinte comme des étoiles, et qui ont acquis, grâce au temps, un velouté et une puissance d'effet des plus impressionnants, on reste fidèle à cette pensée que le peintre fut bien le maître de l'œuvre et que ceux qui ont patiemment couché, rechampi, dessiné, sculpté et brodé les mille ornements qui dans leur variété et leur multiplicité se complètent et s'opposent n'étaient que des élèves habiles aux ordres d'un grand maître de la décoration. Un architecte et un écrivain distingué qui est entré après nous dans les appartements Borgia et qui a eu la bonne fortune de dessiner, de mesurer, et le loisir de longtemps observer, réfléchir et subir l'impression produite par cet ensemble, M. Woodhouse,a évoqué le souvenir des Maures, de leur génie décoratif, de leur tendance comme coloristes; il est impossible en effet de ne pas penser à eux dans les appartements Borgia. Ajoutons qu'au lieu des riches a^itle^os qui revêtent d'ordinaire les parois des Alhambras et des Alcazars, et préparent l'effet extraordinaire des voûtes à stalactites le Pinturicchio, au Vatican, avait accroché aux murs, depuis le sol jusqu'à la corniche qui soutient ses compositions et reçoit les nervures des voûtes, des tapisseries à plis légers, ou peut-être même des draperies feintes, complément attendu des décorations picturales, et revêtu d'émaux l'élégant pavimento, majoliques précieuses dont il reste à peine quelques spécimens'.
I. — On lira avec le plus grand profit la description des appartements Borgia publiée en janvier 1887 par M. Woodhouse, dans le journal spécial d'architecture, The Builder. M. Woodhouse a publié ses
Ijt Nai«Mnce du Sauveur.
C'est une tâche ingrate de décrire des compositions nombreuses sans les appuyer dune représentation; nous avons préféré donner une idée générale de rellct, nous caractérisons rapidement chacune des salles en nous arrêtant sur les points saillants au point de vue de l'histoire ou de l'art.
La première salle après la salle des Pontifes, la Salle de la Madone et de Jésus-Christ, se trouve, dans le plan, au-dessous de la salle d'Héliodore des Staline de Raphaël, clic mesure huit mètres cinquante-cinq sur dix trentecinq, et ne reçoit le jour que d'une seule fenêtre sur la cour du Belvédère.La salle est voûtée, divisée en deux par un arc dune légère saillie qui vient reposer sur une corniche, offrant ainsi au peintre six grandes surfaces propres à
recevoir des compositions; sur les voûtes qui se pénètrent il allait trouver un champ propice à la décoration épisodique.
Chaque composition sur l'un des tympans encadré par Tare représente l'un des mystères de la vie de Jésus- Christ et de la Vierge: — Y Annonciation de Marie, la Naissance du Sauveur, V. Adoration des Mages, la Résurrection de Jésus-Christ, V Ascension, la Venue de i' Esprit saint ^et l'Assomption de ia Vierge.
L'Adoration des Mimes. , . /■ •• i «
Sur les faces diverses des voûtes limitées par les nervures qui convergent à la clé, dans l'axe même des parois où
croquis J'album. des détails d'architecture, et pris note des ton» et des dtftails. annotant cw croquis à l'appui d'une description minutieuse accompagnée de plans qui permettent de la suivre avec proAt.
se déploie chacune des compositions principales, Tartiste, dans un riche cadre circulaire, une ornementation sans saillie, a peint une ligure de prophète tenant à la main une banderole où on lit un verset correspondant au sujet représenté. Immédiatement au-dessous,et tout autour, leschamps qui restent libres,triangles aigus qui viennent mourir au point de départ des nervures, sont littéralement criblés des Imprese des Borgia; les bœufs accotés, séparés par le lampadaire des sacrifices deviennent des motifs de frise, se répétant à Tinfini, tournant autour des médaillons, ou marchant parallèlement aux tresses qui les décorent. Pas un
espace ne reste vide, le plus aigu, au point de départ des nervures, reçoit encore la couronne aux langues de feu.
Ce double baldaquin splendide est séparé par la largeur d'un arc très ample, très riche, divisé lui-même en compartiments d'un fond rouge écarlate où s'encadrent, en tableaux alternés, le bœuf rouge sur fond d'or et les couronnes d'or sur fond vert; enfin, régnant tout autour de la salle, le riche entablement en corniche avec sa frise de fruits en stuc peint, et son larmier Les Apôtres et- la Vierge. ^nvxcKx d'oves polychromes, font aux
sujets principaux un cadre d'une richesse extraordinaire; et, tout en laissant la place noble à la glorification des mystères de la vie du Christ et de la Vierge, chantent la gloire des Borgia, proclament son nom et célèbrent par toutes leurs allusions la gloire d'Alexandre ^'I.
C'est dans cette salle que le Pinturicchio a prosterné le pontife Alexandre aux pieds du Sauveur; il en fait l'un des personnages du sujet La Résurrection de Jésus- Christ. Tout à fait appuyé sur le soubassement, au centre même de la composition, l'artiste a figuré le sépulcre qui tout à l'heure renfermait la dépouille mortelle du Sauveur ; le couvercle est brisé, un des soldats veille encore commis à sa garde, un peu en arrière on voit un groupe ds gens armés, à gauche du sépulcre, entre celui-ci et la nervure qui ferme la composition, se tient Alexandre VI, agenouillé, tête nue, les mains jointes gantées de blanc avec l'anneau du pêcheur, "et revêtu
Y,f'/y////^y/Mi^/////////////y//////^^^^^
des vctements pontificaux; la tiare ou Triregiie est à ses pieds. Au centre, audessus du sépulcre, s'élève le Sauveur, entouré de rayons célestes, portant un écu sur lequel est peinte une croix rouge, emblème du sang répandu ; adroite, brûle une flamme, symbole de charité. Le flanc du Christ saigne encore, et le sang coule goutte à goutte; son corps est tout entier recouvert d'un voile transparent; en haut, les Séraphins l'accompagnent. Derrière le pape le paysage est sombre, un rocher et un cyprès se découpent sur le ciel ; du côté opposé fleurit un olivier.
Cette représentation d'Alexandre VI est de 1493, date de l'exécution irréfutable, à une année près ce- / , pendant, selon que le Pinturicchia commencé par cette salle ou qu'au contraire il a terminé par elle. Nous avons donc ici l'aspect exact et la physionomie du pontife Alexandre VI à l'âge de soixante-trois ans, de la main d'un grand artiste qui a pu le voir fréquemment, peut-être même chaque jour. Il faut avouer que l'impression n'est pas celle que nous ont laissé les contemporains qui nous décrivent le pontife comme « rajeunissant à mesure qu'il avance enûge ». Mais il y a là un monument important dont nous ne connaissons pas d'autre reproduction que celle que nous donnons ici ; nous la devons à un grand artiste, M. Hébert, directeur de l'académie de France à Rome, qui a bien voulu la faire exécuter par un des plus habiles pensionnaires de la villa Médicis, M. Pinta, aujourd'hui dans la voie du succès.
Il est a remarquer que dans toutes ces compositions et dans l'ensemble de la décoration, le Pinturicchio a été extrêmement sobre de relief; il n'y a apparence de l'emploi du stuc que dans Y Assomption dans le sarcophage d'où sort la Vierge pour prendre son vol vers les cieux ; dans les vêtements pontificaux d'.\lexandre VI agenouillé devant le Christ, et quelques autres parties accessoires. Les murailles de soubassement, si on les regarde de près, conservent des traces de détériora-
Plan Je la Salle de U Vie de* Sainu.
lions, des dessins en creux, des noms tracés par des visiteurs, des dates, et dit-on, les noms, allemands, des lansquenets de Charles de Bourbon auxquels ces salles auraient servi de corps de garde lors du sac de Rome.
La salle qui suit, celle de la Vie des saints, la troisième du plan, placée directement sous celle des Stan^e, dite Délia Signatura, mesure à peu près la même dimension que la précédente, 8'",43 sur io",39; elle est éclairée aussi parcimonieusement, par une seule fenêtre sur la cour du Belvédère. La disposition des voûtes est la même, avec cette différence que le grand arc en relief qui les partage en deux dans sa largeur repose sur un pilastre présentant un peu plus de saillie, et prenant plus d'importance dans le plan.
Notre petite vue perspective de la salle, son plan, et la représentation d'une travée des voûtes du plafond avec les projections des voussures et des fresques feront mieux comprendre au lecteur l'aspect qu'elle présente. Les reproductions, modernes et très récentes des intérieurs des appartements Borgiasont une grande rareté, tant le sujet est réservé et si bien les appartements sont clos et interdits au public; et les images directes fournies par les moyens que la science photographique et les progrès qu'elle fait chaque jour mettent à notre disposition sont plus rares encore; les épreuves que nous avons traduites ici en photogravures, dues au prince Rutfo, nous ont été communiquées avec une bienveillance parfaite par le comte Lemmo Rossi Scotti, qui a exécuté pour le Musée du South -Kensington un charmant modèle réduit de cet important ensemble entrepris par l'initiative de l'actif Z)/rcc/or of science and art, M. Armstrong. Si on veut suivre la description ou plutôt Ténumération des sujets sur le plan par les numéros et chiffres des renvois en les rapprochant de la vue perspective, on se rendra compte de l'effet de l'ensemble et on pourra même juger du détail.
Sur la face I, opposée à la fenêtre, l'artiste a déroulé la composition que nous avons prise pour type : La dispute de sainte Catherine et des docteurs dei>ant l'empereur Maximin : nous ne reviendrons pas sur l'ensemble ; il était très naturel de chercher dans les représentations peintes par le Pinturicchio des portraits contemporains, et ceux que la raison et les circonstances commandaient d'y découvrir d'abord, sont ceux d'Alexandre VI, de César Borgia et de Lucrèce. Personne que je sache, parmi les critiques autorisés, j'entends ceux qui ont mené de front l'étude de l'art italien et celle de l'histoire de cette période au 'Vatican, n'a affirmé et prouvé que certains personnages qui figurent dans la fresque de la sainte Catherine sont
bien les représentations d'Alexandre ou de ses enfants. Le Pontife ayant été représenté, {grandeur nature, dans la salle précédente, nous n'avons pas à le chercher ici; aucune des figures d'ailleurs ne le rappelle; mais trois des personnages qui prennent part à l'action pourraient, si nous avions des documents irréfutables auxquels nous puissions les comparer et nous permettraient de conclure avec certitude, nous offrir des portraits authentiques de personnalités de la cour d'Alexandre VI. Sans développer outre mesure cette discussion ou plutôt sans poursuivre cette
-'iï-i^ i:
Sainte Catherine d'Alexandrie devant rFntfcrcur.
recherche qui intéresse l'iconographie, et fera d'ailleurs le sujet d'un autre chapitre imytortant {les portraits de César Borgia), toujours fidèles à nos tendances, nous opposerons les textes et les documents aux conjectures qu'on peut soulever ici. Il y a plus qu'une opinion publique et une tradition au sujet de la possibilité de rencontrer ici des portraits ; des hommes dont l'avis mérite d'être pris en considération croient fermement voir, dans le Maximin assis sur le trône, César Borgia lui-même, comme il faudrait reconnaître Lucrèce, sa sœur, dans la belle figure de sainte Catherine; c'est l'avis du comte Lemmo Rossi Scotii. qui a vécu dans l'intimité de cette fresque en la copiant.
N'oyons donc quel âge avait C^ésar en 149.') ; le lils d'.\lc.\aiiaic u ai.\-.scfi ans, il vient de recevoir la tonsure; cardinal de la veille, cardinal diacre s'entend, il a
rang à la cour, et reçoit déjà les ambassadeurs : entre autres Gian Andréa Boccacio, celui de Ferrare, qui écrit au duc d'Esté : « il faut voir en lui un personnage d'un grand esprit, très supérieur, et d'un caractère exquis ». Si précoce qu'il soit cependant, je ne verrai jamais César dans le personnage à longue barbe et à longs cheveux, encore jeune d'ailleurs, qui porte la couronne et tient le sceptre; il y a là une impossibilité matérielle. Serait-ce Don Giovanni, duc de Gandia, son frère aîné, fait capitaine général des troupes pontificales, duc de Cessa, prince de Teano, le favori d'Alexandre avant César, qui devait, le 9 juin 1497, tomber sous le poignard des assassins, probablement apostés par son frère? Si on consent à voir dans cet empereur d'Orient aux longs cheveux, à la barbe folle qui laisse voir la peau, un homme de vingt ans (Gandia est né en 1474 et nous ne sommes ici qu'en 1494), ce pourrait être le fils aîné d'Alexandre; mais comme je cherche des arguments contre moi-même pour ne pas tomber du côté où je penche, je ne puis m'empêcher d'observer que dans les fresques du Pinturicchio à Sienne faites par ordre de Pie III, le même personnage représente l'empereur Frédéric III; et à Sienne, une représentation d'un Borgia n'a pas de raison d'être. Je ne saurais conclure, et je ne conclus pas.
Quel sera maintenant le personnage qui occupe la première place à côté du trône et fixe le spectateur? II porte le turban blanc, une ample gandourah jetée sur ses épaules couvre sa robe à grands ramages ; c'est un prince, ou tout au moins un grand personnage, et, à coup sûr, un oriental. Si on connaît les circonstances et l'histoire anecdotique de la cour on pourra dire au premier abord : c'est Djem, l'infortuné Djem, le frère du sultan Bajazet, qui a conspiré contre lui et est venu échouer au Vatican. Otage et prisonnier d'Alexandre VI, Djem, après avoir été l'otage de Charles VIII et avoir échangé sa prison de Loches contre celle du Vatican, éternelle terreur de Bajazet qui craint son retour à la tête d'un parti, voit sa vie menacée de toute part. Le sultan, dans une lettre adressée à Alexandre VI le i5 septembre 1494, le priera de bien vouloir faire sortir son ivèvQu des angoisses de cette vie et transporter son âme dans l'autre monde où elle aura un repos meilleur » : s'il le fait, le sultan paiera au pape 3ooooo ducats d'or avec lesquels le Saint Père « pourra acheter des domaines pour ses fils. »
Bajazet est bien renseigné; il connaît le faible du pape, qui ne pense jour et nuit qu'à enrichir les siens; aussi, cinq mois après, le 29 février 1495, Djem, enfermé à Naples dans le château de Capoue, sortira-til de ce monde après avoir
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pris, dit le chroniqueur, « une nourriture ou un breuvage qui ne convenait pas à son tempérament. ><
Si on suit attentivement le Diarium du maître des cérémonies d'Alexandre VI depuis l'exaltation jusqu'à 1495, on constatera que Djem est un ornement des fêtes du Vatican; comme un prince aime à voir des princes étrangers figurer dans Sf>n état-major, le pontife se plaît à montrer le frère du sultan dans son cortège, avec ses officiers et sa garde de (^ircassie. Le fils aine d'Alexandre aussi, le duc de Gandia, a le goût des costumes étrangers ; et à maintes reprises^ côte a côte avec Djem lui-même, il chevauche, revêtu du caftan et ceint du turban; nous en avons des preuves directes dans le Diarium '.
Le 6 mars 1493 (on devra remarquer cette date parce qu'elle correspond absolument au moment où le Pinturicchio décore les appai tcments Borgiat, le pape, à cheval, sort du Vatican par la porte du Saint-Esprit ou de la Tour; un peu en avant, à sa droite, chevauche \e grand turc (c'est Djem ) et Giovanni, duc de Gandia, habillé en turc, marche à sa gauche; devant eux quelques Maures conduisent des chevaux de rechange et portent les manteaux*. Le 5 mai de la même année, la
I. — l/histoirc de Djem, ou Xi^ii», tils puîné de Mahomet II, est un des plus curieux épisodes de l'histoire de ce temps; il avait voulu déposséder son frère et fut vaincu; ayant cherché un refuge h Rhodes, le grand maître d'alors, Pierre d'Aubusson, le fit passer en France où Charles VU! le garda prisonnier. Tous les princes d'Kurope le réclamaient, Mathias de Hongrie surtout, afin de tenir Bajazct en échec; Innocent VIII le demanda ix son tour, l'obtint, et lui donna le Vatican pour asile. Alexandre VI l'y trouva et l'y garda ii vue, il recevait une pension du sultan pour défrayer le prisonnier. La complicité d'Alexandre avec Rajnicet amena le dénouement, Djcin soriil des angoisses de celte rie... M. de Uougy a consacré à Zizim une étude pleine d'intérêt. Guillaume Caoursin, vice-chancelier de Rhodes, contemporain de Zizim, lui a consacré une relation. Nous attendons avec impatience le travail dchnitifdc M. Léon Thuasne, l'éditeur du Diarium du maitre des cérémonies, qui a rassemblé sur ce personnage les plus précieux documents.
3. — Il n'y a rien de plus piquant, selon nous, que d'illustrer pour ainsi dire l'histoire anecdotique des Borgia par le rapprochement de ces peintures avec le Diarium : ce . '' ' > par
moment, s'illumine, et les scènes du récit s'animent. On voit, juste au iri' luit,
passer les acteurs dans le même costume. — Voici le sultan Djem et le duc de Gandie : f Eadcmdie, post prandium S. .*>. 0. M.equitavit ad solatium extra portam sancti spiritus. sivcTuni r
ticis cardinalibus, prelatis et fumiiiaribus cjus sanctitatis... Immédiate antc v I). B. Gambara subdiaconus, preccsserunt magnus Turcus a destris et Johannes Borgia, dus Catidie, tilius Pape, a Sinestris, ante se habens plures mauretos, mantcllos su«>s divcrsos antc a^ . • —
Mars i4')3. Page 41). vol. II. — Diarium. Lt plus loin : — « Dominica, 5 maii 1493. li rum
SS. D. N. cum capucino rubeo suprarochetum et capello de Crcmesino, précédente cruce quun portavit D. Bernardinus Gambara prccesscrunt Gcm sultan fratcr magni Turci apwd SS. D. N. detentus, a dextris. et Johannes Borgia dux Candie. Valentinus, SS. D. N. pap« Jn kiUlu Turcomm a sinistris Page 69, vol. II.
même scène se reproduit; et il n'y a pas de fête, de procession, de déploiement et d'apparat où Djem ne joue son rôle. Or, si on jette les yeux à gauche de la composition du Pinturicchio , sur cet oriental du premier plan , qui , tête nue, garde le trône, etàdroitelui faisant pendant, sur ce cavalier circassien,au blanc coursier, aucimeterre recourbé, admirable sujet pour un peintre qui prend son bien où il le trouve et transporte les personnages qu'il a habituellement sous les yeux dans le milieu ambiant de ses compositions historiques, on verra combien le Pinturicchio tient de près à l'histoire de son temps, à son milieu, et comment il les reflète ; ce qui, je
l'avoue, me semble offrir un grand intérêt en donnant du relief aux scènes de ce temps-là. Ennemi de toute affirmation hautaine, j'hésite à conclure; comme je suis sûr de connaître Lucrèce, César et Alexandre (et je le prouverai ), je puis affirmer — surtout une fois établies les différences d'âge et les incompatibilités — qu'il n'y a dans cette fresque aucun des portraits de ces trois personnages ; mais il y a bien des probabilités pour qu'on y puisse reconnaître le duc de Gandia^ et Ziiim ou Djem, le frère du sultan Baja^et. S'il n'existe, au dire de M. Léon Thuasne, l'historien de Zizim, aucun portrait authentique du frère de Bajazet ; on a le témoignage de Matteo Bosso, abbé de Fiesole, qui était à Rome le 12 mai 148g; après avoir assisté à l'entrée de ce royal otage, il écrit (dans ses lettres [XXXJ publiées à Mantoue en 1498) que le fils de Mahomet II ressemblait à son père a jusqu'aux ongles, si on s'en rapporte à la médaille de cet empereur si souvent représentée en bronze* ». Matteo Bosso ajoute que, quoiqu'il n'eût alors que trente ans, Djem en paraissait quarante, usé qu'il était par la maladie et les soufîrances d'une longue captivité. Or Pinturicchio peint en 1493 ou 1494, et Djem a trente-quatre ans (il en paraît quarante-quatre; et
Médaille du Sultan Mahomet H, père de Djem communiquée par M. j^Iois Heiss.
I. — « Patrem cujus cœlatam ierc sa?pius imaginem vidi ad unguem referens. » — Il y a trois médailles de Mahomet II : celle de Gcntile Bellini, celle de Bertoldodi Giovanni, celle de Costanzo; toutes trois se rapprochent beaucoup du portrait de profil du cavalier de la fresque. — Cette médaille nous est communiquée par M. Mois Heiss.
FUITE ET MARTYRE DE SANTA BARBARA
Sallo Je 11 ViV det Saimti.
il ressemble d'une façon étrange à son père. — Voici la médaille de Mahomet; on la comparera au profil du cavalier du Pinturicchio avant de conclure, et quant à moi, j'incline à voir Djem dans ce personnage.
Quant au personnage en turban blanc, en caftan clair, tout près du trône, ia place même qu'il occupe à côté de l'empereur, le regard qu'il fixe sur le spectateur je ne sais quoi d'européen dans l'attitude, qui sent le costume emprunte, l'âge enfin du personnage, tout me porte à croire qu'il faut voir là, non pas César, mais son frère aîné qu'il va faire assassiner, le duc de Gandia, qui aimait ù revêtir le costume oriental. _
Les compositions qui ornent les tympans formés par les arcs aigus 2, 3, 4, 5 et 6, représentent : La capture de sainte Julienne. — La Fuite et le Martyre de Santa Barbara. — Le Martyre de saint Sébastien. — La Visitation de la Vierge et la Visite de saint Antoine, abbé, à saint Paul, premier hermite.
Nous reproduisons ici la Fuite de Santa Barbara et la Visite de saint Antoine ù saint Paul, en faisant observer que dans la première de ces compositions la figure du soldat semble sortir d'une
toile du Pérugin, tandis que la figure de la suiuic, ci, dan;> la \'isite, le groupe des trois Esprits pervers envoyés par le démon pour tenter le cénobite, sont influencés par le souvenir de Botticelli. Dans la fuite de Santa Barbara, la prison de la sainte est bizarrement figurée en relief par une application de stuc, et la perspective est réelle. Il y a là quelque chose de naïf qui donne une singulière vie à la scène; on entre volontiers dans le sujet, qui se déroule dans un paysage décidément Ombrien, avec des collines,des vallées, des montajnes. un lac, et, au premier plan, un gazon diapré de fleurs.
Le Martyre de saint Sébastien occupe l'espace vide au-dessus et autour de la fenêtre. Il est bon de remarquer que la plupart des compositions du Pinturicchio, même les plus avancées et les plus étranges par les cléments qu'il y fait entrer, ne sont point affranchies de la loi des pendants. Ici le saint Sébastien est
La Visite de taint Antoine, abM, à Mint Paul.
au centre déjà percé de flèches et attaché à une colonne. De chaque côté de la
fenêtre se tiennent trois archers, celui-ci prépare son arc, l'autre tire, le troisième vient de lancer sa flèche. Un messager de Dioclétien, vêtu à 1 orientale, avec
le turban, assis à terre à la droite, assiste au supplice; la scène se passe dans un paysage qui, comme dans toutes les autres compositions, joue un rôle considérable. Çà et là sont semées des ruines ; le Colysée se dresse à droite, et plus loin un temple. Ainsi que dans la Sainte Caiherins, le sol est jonché de fleurs en relief émaillées par les couleurs, les oiseaux traversent Tair; au plus haut des cieux plane un ange qui apporte au saint la palme du martyr.
On doit insister sur la liberté avec laquelle toutes les parties sont traitées, architecture, ligure ou paysage; malgré la part de convention, rien n'est plus moderne.
La Visitation de la Vierge.
La visite ù sainte Klisabeth est curieuse par le parti pris de la composition, l'architecture y joue un grand rôle: le Pinturicchio,sans se rappeler que sainte Elisabeth est de la tribu de Juda et habite Hébron , a transporte la scène en Italie, installant au milieu de sa composition un portique très orné à grands arcs, qui rappellent ceux des Palais dcl Commune. Sur un des arcs du milieu on lit le nom d'Alexandre VI, dans le tympan des retombées des arcs, un médaillon en relief renferme un sujet guerrier traité à l'antique; sur l'entablement en terrasse deux femmes accoudées assistent à la scène. Les fonds de paysage sont traités librement, avec des perspectives profondes, des vallées, un torrent, un fleuve et des barques. L'esprit dans lequel est conçu le sujet a quelque chose de familier qui constitue son originalité; au lieu de la spiritualiscr et de l'élever, le Pinturicchio l'a mise dans la nature, en contact avec la vie. Sous l'une des arcades, huit figures de jeunes filles occupées au soin de la maison de sainte Rilisabeth, agissent sous les yeux de Zaccharias grand prêtre et mari de la sainte, vieillard à longue barbe blanche, vctu selon la mode d'Orient, et tenant un livre à la main. Le groupe est remarquable par la vie qui l'anime, mais la peinture a un peu souffert ou plutôt elle semble voilée et retrouverait probablement son brillant si elle était légèrement dépouillée de la poussière qui la couvre et de la fumée qui l'altère.
Le détail du plan nous a montré la salle coupée en deux par un arc d'une certaine saillie et assez large pour avoir reçu, encadrés dans des octogones, cinq sujets épisodiques de Vhistoirc d'Iris et d'Osiris, épisodes du sujet que le Pinturicchio a réservé pour les voûtes. Le dessin de la projection d'une partie de la voûte elle-même avec celle de l'arc qui la décore, en dira plus aux yeux des lecteurs qu'une ingrate description. Il y a une incohérence évidente entre les sujets de la Vie des saints et cette évocation du mythe ô,'Isis et d'Osiris; mais ce n'est pas au hasard que le Pinturicchio, au milieu des aU'abulations de la mythologie toute entière, a choisi la vie du fils de Jupiter et de Niobé. Osiris ayant enseigné aux hommes l'art de cultiver la terre, les prêtres de son culte pour
l.a Vierge cl le* Anges.
rappeler ce prince dont ils avaient fait un dieu, choisirent le bœuf, patient et lourd, lent et ferme, qui symbolise Tagriculture; et l'animal ainsi divinisé conserva dans le culte le nom de bœuf Apis, nom que le fils de Jupiter avait abandonné après sa conquête de l'Egypte, pour prendre celui d'Osiris. Il faut voir là une allusion permanente au Bœuf de 1 ecusson des Borgia qu'on a divinisé aussi, l'associant d'abord au bœuf Apis, pour le confondre bientôt avec lui. Quand dans un des triangles de la voûte, les prêtres font fumer devant l'autel aux pieds du Bœuf Apis, quand ils portent en procession l'idole sacrée, l'encens, en réalité, brûle pour le Bœuf Borgia, et on reconnaît là une allusion familière, qui n'est que la traduction de certaines poésies faites en l'honneur de la famille par des panégyristes à gages qui, groupés autour du pontife Alexandre, de son fils César, et même de Lucrèce, reçoivent leurs faveurs et les paient en encens. Autour d'eux gravite toute une pléiade de poètes latins et de poètes en langue vulgaire au premier rang desquels on compte Hieronymus Portius (le Porcari), Fileno, Francesco Uberti,et le protonotaire Agnello. Poètes lauréats ou pourvus de bénéfices par la curie romaine, tous célèbrent chaque fait de la vie du pontife, un mariage, une conquête, une fondation, un jubilé. Le premier qui a exalté Alexandre et, du premier coup lui a dressé un autel et fait fumer à ses pieds l'encens comme devant une divinité, c'est Agnello le protonotaire : « Rome était grande sous César, elle est plus grande encore aujourd'hui...
... Sextus Régnât Alexander : ille vir iste Deus.
Tous sont prompts à l'adoration; le jour même du couronnement l'adulation est arrivée à son paroxysme, mais il faut dire que l'élévation d'Alexandre ne fait qu'exalter aussi ceux qui adulaient déjà en lui le chancelier de l'Eglise et avaient escompté et prédit son avènement. Alexandre est « sanctissimus , » ces deux mots « Pacis Pater » que Bernardino Corio', qui nous a transmis le récit de la cérémonie du couronnement, lit ce jour-là sur un arc de triomphe, qu'est-il
1. — La relation de Bernardino Corio sur le couronnement d'Alexandre VI est imprimée à Milan en i5o3. Elle est pleine d'intérêt en ce qu'elle peint la transformation de Rome ce jour-là, décrit les fêtes, les décorations, donne les inscriptions, les vers, les manifestations plastiques, etc. Le livre étant rare, on la trouvera à la page 62o(documents) du deuxième volume du Diarium de Burckardt, édition Léon Thuasne. — Leroux, édit. Paris.
VISITE DE SAINT ANTOINE ABK
autre chose qu'une variante du i>acis cultor que le Pinturicchio écrit sur le piédestal de la statue du Bœuf des Borgia, couronnement de l'arc de triomphe au centre de la composition de sa sainte Catherine? Déchiffrons les chroniques du temps, feuilletons ces plaquettes, rarissimes au premier chef, qu'on peut comparer à des « No^^e » qui contiennent des poésies de circonstance, poésies qu'Eucarius Silbcr (Alias Franck A llcmaiius] imprima à Rome en 1493, et nous verrons peu à peu la transformation s'opérer. « Un nouvel ordre divin de choses est né, dit le poète, un héros a revêtu la tiare...
Invicto que lovi est primas cura Honor, •
Voilù Alexandre comparé à Jupiter, il est Dieu, et il apporte avec lui la Paix d'or, la Liberté des choses, la Pieuse justice; la richesse est son œuvre : t Tous ces
Muriage d'Isis et d'Otiris. — Salle de la Vie des Saint».
biens, c'est un nouveau dieu qui te les apporte, ô Rome! » s'écrie le panégyriste dans son exaltation.
On a peine à comprendre une telle ivresse et un tel délire; quand on a vécu dans l'intimité de ces œuvres et quand, pénétré de ces lectures, on entre dans les appartements Borgia, quand on en scrute les allusions secrètes, et dans la main, gravées en filigrane d'or sur les lames superbes, par les aurcjici au ser\'icc du V'atican, les compositions allégoriques où le Bœuf Borgia revient sans cesse, on comprend combien les peintres et les artistes du temps sont imprégnés de cette atmosphère d'idolâtrie créée par les écrivains contemporains.
Le poète a créé ce monde imaginaire et substitué la fiction à la réalité; il chante, il répand les idées, le peintre vient qui Ici traduit. !c<i roflèio, on s.Vn
inspire. Pinturicchio ne précisera pas, il voilera l'idée, mêlant aux formes antiques des pensées, des accents et des types de son temps, mais la fumée des sacrifices sacrilèges monte à son cerveau et tout en peignant les divins mystères, tout en célébrant la gloire des saints protecteurs d'Alexandre, de ceux auxquels il avait dit-on le plus souvent recours, il ne pourra s'empêcher, aux voûtes de l'édifice, de célébrer le pontife sous les traits d'Osiris et d'Apis. Il divinise à son tour le Bœuf de l'écusson, il fait des emblèmes et des imprese des Borgia des constellations qui gravitent dans l'azur de ses ciels, et il
répète avec Francesco Uberti de Cesena, l'un des plus ardents panégyristes des
Borgia :
Vive Diu Bos. Vive Diu Bos. Borgia Vive'.
Mercure tue Argus.
Ialle des Arts libëraux et des Sciences. — Le plan de cette salle qui correspond à celle des Stanze où est peint V Incendie du Bourg a la simplicité de celle qui la précède, et le même arc la partage dans son axe perpendiculaire au mur de refend. Elle offre six panneaux principaux de la cimaise aux voûtes, et cinq champs octogones réservés sur l'arc même. Il faut observer toutefois qu'alors que dans la salle des Saints, l'arc en saillie est décoré de moulures en stuc peintes et dorées, ici le décor n'est que figuré. On suppose que les stucs se sont détériorés sous l'action du temps, et alors que les peintures dans les octogones étaient préservées on aura voulu simplifier la restauration en simulant le relief de l'ornementation par la peinture. Tous les sujets sont empruntés aux arts et aux sciences du Trivium et du Quadrwium ; la tradition veut qu'Alexandre VI, qui, tout en laissant partout une liberté grande au décorateur, lui avait indiqué les saints de sa dévotion et les mystères qu'il devait célébrer
I. — Le manuscrit est à la Bibliothèque La Malatestiana de Cesena, il comprend une série de pièces, toutes relatives aux Borgia, et porte les armes de César Borgia avec des figures de l'école de Parmcgianino.
ifeJSiÊj
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dans la salle précédente, lui avait aussi donné pour programme la glorification des vertus du prince et rorncmcnt de son esprit : c'est-à-dire la Justice, la lilictoriquc, la Géométrie, V Arithmétique, la Musique, V Astronomie, la Grammaire, \a. Dialectique. Quoi qu'il en soit, le Pinturicchio symbolise chacun des arts par une réunion de figures symboliques et chacune des vertus par un épisode qui la montre en action. La Rhétorique, comme chacun des arts, occupe un des grands panneaux circonscrits par les nervures de la voûte : elle est représentée sous les traits d'une femme assise sur un trône
en forme d'édicule, surélevé de quelques marches, dominant une assemblée de personnages répartis rcguliùrcmcnt de chaque côté du monument : des rhéteurs,
des littérateurs, des orateurs et des poètes. Deux Génies se tiennent de chaque côté du trône, deux autres, au couronnement, soulèvent le baldaquin qui le décore, et relèvent dune main les guirlandes qui retombent sur les pilastres. On lit le mot rhétorique sur la première marche, et un peu plus loin sur la gauche, le nom de Pentorichio. Ce trône à pal mettes au centre avec ses personnages cadencés et, en nombre égal a la droite et à la gauche, les quatre Putti ailés et le fond du pay. sage, sont la parfaite image des Plaquettes des sculpteurs du Nord de l'Italie au xv* siècle. Toutes les autres sciences sont conçues et traitées dans le même esprit et la même forme. On est tenté de se dire que si le Pinturicchio n'avait pas écrit son nom sur ces fresques.
Iji Musique.
La Rhétorique.
on chercherait autour de lui un esprit moins libre, mais beaucoup plus élevé que celui qui a peint le Martyre de Santa Barbara et la Fuite de Santa
Jtiliania dans la salle qui précède.
En général le Pinturicchio a été très sobre de relief dans cette salle; c'est de la peinture plus architecturale, la ligne est plus sévère et il n'y a point de place pour l'épisode familier et la fantaisie, l'ensemble accuse un parti pris de régularité dans la répartition des personnages, il se ressent dés influences vénitiennes, notamment de celle des Bellini.
Les voûtes de cette salle n'offrent point de champ à la composition, elles sont divisées en compartiments irréguliers dont la forme est donnée par les plans qu'offrent les retombées. Il faudrait un échafaudage pour étudier de près les nombreux symboles et les emblèmes, et dire les intentions du décorateur. Tous les éléments des frises sont allusifs aux Borgia, depuis ceux qui ornent les pendentifs, où deux anges portent dans un Tondo un colossal écusson des Borgia qu'un troisième ange supporte à sa base, jusqu'aux angles aigus au point où se rejoignent les voussures, où s'étale la couronne des Imprese. L'effet général est des plus harmonieux, la conception est plus d'un architecte que d'un peintre; la construction des voûtes, plus compliquée de plans, et qui se rapproche des
combinaisons de l'art oriental, donne un caractère spécial à cette partie des appartements dont on peut dire qu'elle a plus d'ensemble que le reste, qu'elle se tient mieux, qu'elle est plus sage et mieux ordonnée, mais moins libre et personnelle.
La Géométrie.
La salle qui suit, dite du Credo, est engagée dans la tour Borgia, par conséquent, en retraite dans le plan général de l'appartement et à un autre niveau, qu'on regagne par sept marches; on sent ainsi le rattachement de la tour, comme construction postérieure, à la partie construite par Nicolas V. Les peintures sont attribuées à Benedetto Bonfigli, de Pérouse, qui certainement a aide le Pinturicchio dans l'ensemble de son travail, comme nombre d'autres de sc$ élèves dont les documents ne donnent point le nom. L'aspect de la décoration est confus, le nombre des sujets, qui sont des demi-fïgures, n'est pas en proportion avec l'espace à décorer; et si l'impression laissée désirer comme décor, l'absence d'un sujet rend aussi l'étude de la salle elle-même moins intéressante à la première vue. Construite à une époque postérieure, cette partien'aplusl'aspcctdcs autres chambres; la disposition des voûtes n'était plus à l'ordre du jour, on revenait aux formes carrées, à l'antiquité, aux grands partis pris droits, à la décoration géométrique. Il y a bien des raisons de croire que c'est le Pinturicchioqui a composé les cartons mais il n'y a plus là trace de ces reliefs, de ces stucs, de CCS émaux qui, combinés avec l'ensemble pictural, donnent un aspect si nouveau, si piquant aux trois salles qui précèdent. Salvatore Volpini désigne cette cinquième chambre sous le nom de salle du Credo\ elle est en effet consacrée aux apôtres, mais aussi aux prophètes et la tradition lui conserve son premier nom; l'œuvre est datée MCCCCLXXXXIIII, au milieu du plafond divisé en compartiments où s'étale l'écusson du pontife en relief, encadré dans un feston d'où s'échappent des rayons: on lit l'inscription : .ALFXANDKR BORGIA PP. VI. KUNDAVrr. Les autres emblèmes d'.'Mexandre VI alternent avec la couronne et les flammes.
La dernière salle est celle des Sibylles, dans la pratique de la vie c'est par celle-ci qu'on accède aux appartements dont le plan va se rétrécissant encore pour donner place à l'escalier qui rachète le niveau; nous nous trouvons ici dans une pièce presque carrée, mesurant 7", 20 sur 8",32, à voûte plate comme la pré-
La Diateciiquc.
cédente. L'artiste, quel qu'il soit, n'a pas appliqué non plus ici le système des décorations en relief relevées d'or et de couleurs, qui reliaient les fresques à l'architecture, la complétaient et faisaient corps avec elle. A part, au centre du plafond, un cadre octogone en relief recevant les armes de Borgia, armes très saillantes; tous les autres ornements sont peints. Le parti adopté est celui qui prévaudra bientôt pendant toute une période de la Renaissance, la division par caissons de formes plus ou moins variées, ayant au centre des rosaces, des enroulement et des mascarons, alternant ici avec les emblèmes des Borgia qui se détachent en or sur des fonds rouges. Dans la frise, les peintures sont reparties sur trois lunettes sur chaque face, chacune d'elles montrant deux demi-figures accouplées sur fond bleu, une sibylle et un prophète.
Les lunettes étant séparées l'une de l'autre par un espace assez large, l'artiste a ménagé entre elles, sur les quatre faces, huit octogones dans lesquels il a symbolisé les planètes, au nombre de sept, réservant le dernier espace à l'Astrologie. Là encore on pourra trouver l'accouplement singulier, et le contraste dénonce sinon la main, au moins les habitudes de pensée du Pinturicchio. Si le plafond, avec sa belle division, en caissons richement ornés, présente une disposition pleine d'harmonie, l'effet de la partie où le peintre a alterné ses sujets est moins satisfaisant; les figures ne sont pas à l'échelle de l'édifice. C'est bien encore à Buonfigli qu'on attribue cette dernière décoration; il est bien difficile cependant, étant donnée la date de l'année 1494, à laquelle Pinturicchio était certainement au Vatican, et, dans le Vatican même, occupé aux appartements Borgia; qu'il n'ait pas eu la responsabilité de la décoration. Le Pinturicchio, à un moment de sa carrière, a subi des influences; sa manière ne s'impose pas toujours, et pour peu qu'un interprète qui, lui aussi, a son caractère et son tempérament, ait reçu la mission de peindre d'après des cartons et, en le faisant, ait exprimé sa personnalité dans l'exécution : ceux qui essaient faute de documents certains d'attribuer l'oeuvre d'après le caractère qui s'y reflète, se trouvent dans un grand embarras. La peinture est certainement ombrienne. Schmarsow et Cavalcaselle ont pensé à Baldassar Peruzzi ;à Rome même quelques maîtres de la critique ont vu là l'influence de Fiorenzo di Lorenzo ; c'est dire qu'il n'y a là ni affirmation ni précision dans l'expression picturale. Pour dire toute notre pensée, même dans les parties les plus intéressantes des appartements il y a des contrastes évidents, des différences de caractère, de style et de tempérament qui rendront
réludc de CCS décorations extrêmement périlleuse pour ceux qui rcntrcprcndroni au point de vue spécial des attributions. Il faut attendre quelque document irréfutable ; et qui nous dit que, selon la mode du temps, il n'y a pas derrière Pinturicchio qui reçoit le prix de l'œuvre, toute une légion d'élèves déjà mûrs qui n'abdiquent pas et qui interprètent certaines parties sur des dessins, des cartons peu précis, alors qu'Alexandre VI, impatienté des retards de Betti, gourmande les habitants d'Orvieto qui le retiennent.
Si l'on passe rapidement dans ces deux premières salles comme ne révélant pas d'une façon irréfutable l'intervention du Pinturicchio, il faut avouer qu'elles se relient cependant à celles qui précèdent par les allusions, les emblèmes, les inscriptions et une certaine préoccupation de former un ensemble. Si on en scrutait les compositions en les soumettant à un examen sérieux et s'appliquant à les particulariser, on pourrait aussi montrer bien des pensées allusives qui échappent au visiteur. C'est ainsi que dans l'un des octogones qui regardent la porte d'entrée, là où, à côté du cadre où il a peint Vénus, l'artiste a voulu caractériser .fl/>o//o«, il a groupé autour du pontife Alexandre, revêtu du pluvial, coitfé de la mitre et donnant la bénédiction, un groupe de personnages, une reine, un souverain, diadèmes en tète, et au milieu d'eux un cardinal de l'Kglise romaine.
Il est à remarquer que toutes ces salles, depuis la plus vaste jusqu'à ces deux dernières,étaient,au temps de Horgia, pourvues de chcminéesdegrandeursappropriées. Il y a là une indication, une preuve de l'usage quotidien, de la vie intime, et si, dans ces salles aujourd'hui vides, les communications avec l'extérieur ont été modifiées, quelques portes et fenêtres ont étéagrandies,et d'autres tout à fait murées pour les approprier à des usages divers, il n'en est pas moins vrai qu'elles furent, comme nous l'avons prouvé, les témoins de la vie quotidienne du pontife Alexandre, sa demeure, son home, puisque le mot caractérise plus chaudement la vie. Selon la tradition acceptée par M. Barbier de Montaut, si autorisé quand il parle du Vatican, dans son dernier volume, et selon la tradition confirmée par le maître des cérémonies d'Alexandre, c'est dans la salle dite des Arts libéraux que le pontife est mort, et c'est dans \asalle des Saints, où le Pinturicchio a peint la sainte Catherine devant l'empereur, que son corps fut exposé; c'est la aussi qu'il fut abandonné par ceux qui, ayant la mission de lui rendre les derniers honneurs, laissèrent ce soin à des subalternes pris de pudeur et de piiié.
|Es Appartements depuis les Borgia jusqua nos jours. — Si nous prenons les appartements Borgia à leur origine comme résidence privée du pontife Alexandre, c'est-à-dire dès i4g2,pour dire quel fut leur sort dans la succession des temps, on verra que le lieu n'a pas toujours été aussi réserve et mystérieux qu'il l'est devenu depuis 1840. En réalité les appartements furent mis à l'index par le pape Jules II ; mais s'il a affirmé, avec sa violence habituelle, sa résolution de n'y jamais mettre les pieds, il les a respectés et la gloire lui revient d'avoir résisté à ceux qui lui proposaient d'y effacer le souvenir de son prédécesseur. « Le 26 novembre (dit Paride de Grassis, le maître des cérémonies du pontife), le pape a établi sa résidence à l'étage supérieur du palais, car, m'at-il dit, il ne voulait pas voir, à toute heure, la figure de son prédécesseur Alexandre, son ennemi, qu'il appelait un Marane, un Juif et un Circoncis. A ces mots, comme ceux qui l'entouraient et moi-même nous nous étions mis à rire, le pontife se tourna vers moi, presque avec aigreur, et me reprocha de ne pas le croire lorsqu'il disait du pape Alexandre qu'il était circoncis. Et comme j'ajoutai que si tout cela lui déplaisait si fort on pourrait faire disparaître cette figure de la muraille, avec tous ses attributs, il me répondit qu'il s'y opposait parce que cela ne serait point décent — « quia hoc non deceret » — mais qu'il se refusait d'habiter les appartements pontificaux qui lui rappelaient cette mémoire odieuse et scélérate'. »
Après Jules II, Vasari a calomnié à la fois, et Borgia et le Pinturicchio, en accusant le pontife de s'être laissé représenter agenouillé devant la Vierge sous les traits de Julia Farnèse. Il n'y a rien de tel dans aucune des parties des fresques, et Vasari est pour beaucoup dans la légende qui s'est formée. On a dû rendre les appartements au service banal vers i583, les appropriations à partir
I. — Paride de Grassis a été en faille successeurde Burckardtcorame maître des cérémonies; nommé clerc surnumécaire le 17 mai i5o4, le 2 5 il est entré en fonctions, et le 28, le pape a contirmé sa nomination; il était désigné d'avance comme un coadjuteur, car sur la liste des conclavistes qui assistèrent à l'élection de Jules H (9 novembre i5o3) on lit : t de Paride de Grassis, futurus magister ceremoniarum », Grassis a laissé un Diarium qui sue la haine contre son prédécesseur Burckardt; celui-ci lui survécut, mais il se retira et fut nommé référendaire des grâces, évèque d'Orta et de Civita-Castellana. En décembre i5o4, Burckardt arrivait même h l'apogée de sa situation : il recevait le sceau pontifical et allait tenir la signature au château Saint-Ange. En vérité Grassis est un ennemi et il est suspect en ce qui touche Alexandre VI, mais la scène à laquelle il affirme avoir assisté en plein Vatican ne saurait être inventée de toute pièce; ou alors il n'y a plus de témoin oculaire auquel on puisse croire.
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de ce moment turent nombreuses, et Iouicn a étaient pas faites pour assurer la conservation des chefs-d'œuvre du Pinturicchio.
Il est tout il fait avéré dabord qu'en 1527, après Tassaul du 6 mai, qui précéda le sac de Rome, événement dont on n'exagérera jamais les résultats au point de vue de la destruction des objets d'art, les appartements furent occupés par les lansquenets du cardinal de Bourbon. L'occupation dura neuf mois ; les lettres écrites à Charles-Quint par l'abbé de Najera et Francisco de Sala/ar, témoins oculaires, font foi des exactions commises au Vatican : « Le palais pontifical est à sac, quelques appartements sont incendiés, et à l'heure où je vous écris, les chambres précieuses sont devenues des écuries pleines des chevaux de la cavalerie et des cavaliers qui y loge... L'église de Saint-Pierre est à sac; la pièce qui recelait les saintes reliques est au pillage, elles jonchent le sol, la chapelle près de l'autel de Saint-Pierre ruisselle de sang et on y voit jusqu'à des chevaux morts... »
Il est probable pourtant qu'une restauration des appartements mis à nu pendant l'occupation, mais qui ne furent pas sérieusement endommagés au point de vue de la décoration des parties supérieures et des fresques mêmes, fut elTectuée dès le second quart du xvi* siècle, puisque ce n'est qu'après 1 585 que Sixte-Quint les abandonna pour fixer sa résidence dans le palais de San-Damaso, resté jusqu'aujourd'hui palais pontifical. Les appartements vides servirent alors à divers usages, au moment où les offices exigent un déploiement considérable et un personnel plus nombreux que d'habitude. On sait par exemple qu'à la semaine sainte on y dressait lestablcs pour les Bussolanti, les aides des cérémonies, les huissiers, les écuyers, les chanteurs et les acolytes de la chapelle pontificale, lescamcriers des cardinaux de service, les officiers de la garde suisse et les sacristains. On pourrait aussi indiquer dans quelles circonstances elles ont servi aux conclaves; les salles furent alors divisées par des cloisons provisoires, afin de trouver un nombre suffisant de celle pour tous les membres du Sacré-Collège. Cependant les appartements se prêtaient mal à cette appropriation à cause du manque de lumière, et ces diverses affectations successives menaçaient évidemment la conservation des fresques et un ensemble de décorations qui peut aller de pair
I. — Les originaux de ces lettres sont dans la collection dite Salaxar,à la hiblioth^ue de l'Académie de Madrid. — Voir à ce sujet : « Memorias para la historia del asalto y saqueo de Roma >. — Doo
Antonio Rodriguez Villa. — Madrid, 1875.
avec les plus beaux de ritalie, et qui avait heureusement échappé à la barbarie des lansquenets. Au commencement de notre siècle, Pie VII imagina de constituer là toute la collection des peintures du Vatican, et d'y joindre quelques beaux morceaux de sculpture antique épars dans les édifices. Cette destination nouvelle ne devait pas être définitive; faite dans le but le plus louable, elle était peu raisonnée, puisque la décoration des salles elles-mêmes devait absorber l'attention des visiteurs et nuire singulièrement à l'intérêt des peintures exposées. En 1840 enfin, on transporta dans une autre partie de l'édifice toutes les toiles qu'on y avait rassemblées, et on fit des appartements une sorte de dépôt ou de succursale de la Bibliothèque Vaticane. M. Salvatore Volpini, qui est le guide le plus récent qu'on puisse prendre lorsqu'on visite cette partie du Vatican, veut qu'on y ait disposé une grande partie des imprimés, auxquels est venu s'ajouter la bibliothèque célèbre provenant d'Angelo Mai, celle du pape Grégoire XVI et celle de Pie IX. Le pape Léon XIII aurait joint à son tour deux précieuses collections de livres de médecine et de chirurgie, enfin nous y avons vu naguère les vitrines des manuscrits précieux, et, en J'rac, le long des murs, des milliers de volumes qui méritaient un meilleur sort et avaient le tort grave de servir de prétexte à l'interdiction de visiter les appartements.
Depuis cette affectation, ces chambres ont été fermées au public : ce n'est point à dire qu'elles aient été inaccessibles (elles n'avaient d'ailleurs jamais figuré sur l'itinéraire du Vatican, et, pour tout dire, Sthendal, si familier de Rome, de Saint- Pierre, de la Sixtine et des Slan^e, ne les a pas vues); mais si on n'avait point la ressource de relations précieuses, ou si l'occasion ne vous avait point mis en contact avec quelque personne bienveillante qui tînt de près au Vatican, c'était une entreprise difficile de franchir le seuil des appartements, et une tâche presque impossible d'y stationner et d'étudier de près les œuvres du Pinturicchio. C'est ce qui fait qu'une étude comme celle qui précède n'est et ne peut être à l'heure présente qu'un essai. La situation est telle encore que nous n'avons pu nous livrer à une étude prolongée, que nous avons dû nous borner à regarder jusqu'à l'hypnotisme, et qu'enfin, sans les éléments qui nous ont été fournis par le prince Ruffo, par le comte Lemmo Rossi Scotti, par M. Armstrong, et aussi par M. Woodhouse nous n'aurions pu présenter au public aucune reproduction à l'appui de nos observations, de nos notes et de nos souvenirs personnels.
D'autres ont été plus heureux que nous, des influences intimes, le souvenir
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de Pérousc, toujours cher au souverain pontife, les a protégés; c'est à une circonstance de cette nature que le Directeur du Department qf science and art de l'Angleterre, M. Armstrong, a obtenu de pouvoir faire exécuter un petit modèle en relief au dixième de l'original d'une partie de l'une des salles les plus intéressantes'. On pouvait être plus ambitieux, mais ceux qui ont entrepris cette œuvre savent le temps et la « santa patien/a » qu'ils ont dépensés avant de pouvoir agir. Tel qu'il est, le résultat de ce travail, exposé dune façon permanente au Musée du South-Kensington,est un véritable bienfait pour l'art. On saura désormais au Vatican tout le désintéressement qu'apportent à ce genre d'études ceux qui, comme nous, y consacrent leur vie et leurs ressources personnelles, et le jour est proche sans doute on les appartements Borgia seront accessibles comme les Stanzc de Raphaël et la chapelle Sixtine. Cette preuve de l'intérêt que le Department of scicnceand art attachait aux appartements, et l'écho des vœux constants exprimés par les historiens, les artistes et les curieux du monde entier, doivent être le prélude d'une décision qui aura un grand retentissement : le pontife a demandé à M. Zeit, auquel on doit de beaux travaux dans la galerie des candélabres du Vatican, un projet, sinon de restauration, au moins d'appropriation des appartements Borgia, dans le but de les rendre a l'étude et à l'admiration du public. Procédant avec prudence, l'artiste a demandé d'abord l'enlèvement de tous les livres et manuscrits déposés dans les salles, la restauration complète du Pavimentn, d'après les carreaux qui existent ça et là (surtout dans la partie de la Tour Borgia , la réfection des vitraux dans leur ancienne forme, enfin un simple et prudent nettoyage des fresques elles-mêmes. On suppose que le pontife a l'intention de réunir dans ces salles ainsi restaurées, les orfèvreries sacrées, les parements, les broderies qui ont un caractère d'art et d'archéologie, tout un monde de curiosités relatives au culte, depuis les premiers temps de l'Église jusqu'aujourd'hui; formant ainsi un musée chrétien à la source même, au lieu de pèlerinage de la
I. — (/esta M. Cuiisoliiri tic Rome, auquel revendu vii.|,i i honneur iJ'«%' cution Ju
modiîlc du grand monument à Victor-Emmanuel, qu'est dû le modèle du > l.c comte
Lcmmo Rossi Scotti n exécute' la réduction des fresques ; nous lui sommes redevables de U communication des photographies directes obtenues par le prince Ruffo. photographies qui, faute d*unc collection d'ensemble qui n'aura plus désormais aucune raison de ne pas exister, donne un certain prix k cet essai. M. le comte Joseph Primoli a bien voulu aussi nous aider dans la lâche de rassembler quelques documents. Nos neveux seront plus heureux que nous, nous savons ce qu'on perd k être un précurseur, cl nous appelons de tous nos voeux un travail critique digne du sujet.
chrétienté. Le projet est sérieux et la pensée du pontife prend une forme, le nom de M. Zeit restera attaché à ce travail. L'exposition du concours ouvert pour l'exécution des Maioliche formant le pavimento a eu lieu avec beaucoup de succès, et on a préparé de nouveaux locaux pour y déposer les livres et manuscrits qui encombrent les salles. Puisse le pontife apporter à cette œuvre pacifique, qui ne peut, qui ne doit en tout cas rencontrer nul contradicteur puisqu'elle sera certainement un bienfait pour l'art, l'énergie, la résolution et le haut esprit qu'il a montrés déjà dans tant de circonstances
LES PORTRAITS D'ALEXANDRE VI
l.es médailles d'Alexandre VI. — La fresque du Pinturicchio. — Le portrait du musde de Valence (Espagne).— Le buste de Paul II au mus^e de Berlin. —Un portrait d'Alexandre VI parle Titien au musée d'Anvers. — Le frontispice de l'ouvrage de A. Gordon sur Alexandre VI.
C'est un instinct de l'homme de rechercher les images des héros et de tous ceux qui ont marqué dans l'histoire par le génie, l'éclat de leur puissance ou la supériorité de leurs vertus; les Êtres en dehors de l'humanité par leurs désordres et par leurs crimes n'échappent même point à sa préoccupation ; tout en lui inspirant la terreur ou le mépris, leur personnalité attire. Dans les traits des premiers, nous voulons voir les reflets de la noblesse, le sceau du génie, la flamme qui jaillit pour ainsi dire des grandes àmcs et brille dans leurs yeux; chez les autres nous aimons à constater les stigmates du vice, ceux de la cruauté, et les ins- 5 tincts pervers qui les ont dominés.
Ces images des devanciers, les hommes les demandent au bronze, au marbre et à la peinture; s'ils n'existent point, il la leur faut à tout prix: ils sauront l'inventer, et ils la restitueront : vient alors un artiste qui, d'une main adroite, modèle leurs traits d'après leur caractère et les met en harmonie avec la tradition; peu à peu le temps s'écoule, la légende se forme, la fiction devient vérité; et, après cinq siècles
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écoulés, c'est une rude tâche pour ceux qui ne veulent point être la dupe de ces faussaires parfois sublimes, de démêler la vérité du mensonge et de les confondre.
Des représentations de ces trois personnages, Alexandre, Lucrèce, et César, une seule, celle du pontife Alexandre VI est indiscutable; le Pinturicchio nous ayant laissé de lui une image superbe, nous n'avons que deux médailles de Lucrèce; et quant à César, ni le bronze, ni le marbre ne l'ont reproduit, et l'authenticité des images qui le représentent sont toutes contestées. Vingt musées ou collections d'Europe cependant nous offrent des portraits du Valentinois et de la duchesse de Ferrare; nous allons essayer de combler cette lacune et faire comparaître toutes ces représentations pour les soumettre à l'épreuve d'une critique qui s'armera pour conclure avec quelque autorité, de tous les renseignements contemporains des héros.
jES Médailles d'Alexandre VI. — L'origine des représentations d'Alexandre VI qui lui sont contemporaines est telle que nous pouvons y ajouter une foi entière; mais par un caractère commun à la plupart des images des princes, des pontifes et des personnages du XV* siècle, elles sont toutes de profil et par conséquent ne donnent qu'une idée incomplète de sa physionomie. Si les monuments de la numismatique sont d'une importance capitale et peuvent servir de points de comparaison, de témoignage irréfutable, ils ont, à certaines époques, l'inconvénient grave de revêtir un caractère héroïque, de prendre un aspect monumental qui transfigure le personnage et ne donne pas toujours une juste idée de son aspect. Souvent aussi l'exécution est rude, fruste, la matière, même maniée par un artiste de génie, semble à peine dégrossie, et nous ne trouvons parfois dans les représentations grandioses des Pisanello, des Matteo da Pasti et des Sperandio, que le geste général et la silhouette caractéristique. Presque jamais, alors qu'on les saisira si bien dans quelques médailles antiques d'une exécution précieuse, ou dans des effigies de la pleine renaissance italienne, française et allemande, on ne trouve de 1446 à i5oo, dans les œuvres que nous citons, un de ces « signes particuliers » qui, aune époque où les traits des personnages représentés prennent tous un air de famille, permettrait de reconnaître à coup sûr le personnage et de l'identifier sans conteste.
Il va sans dire que nous choisissons pour en faire les types auxquels nous
allons soumettre les représentations d Alexandre VI, celles de ses medaille.>> qui sontcontemporaines,et que nous négligeons celles qui ne sont que des Restitutions faites après coup pour former collection.
La médaille que nous produisons ici est iiicdiic, l original c>i au (.abinct de Madrid, elle est anonyme, et son revers nous dit dans quelle circonstance elle a été modelée. ICxpliquons-en la légende : MO. AD. VAL. FOS. PROP. COR. Q. C. c'est-à-dire MOLICM. ADRIANUM. VALLIS. FOSSIS. PROPUGNACULIS. CORRIDORIS qui:. CINXIT. — Kt pour la traduction, en y joignant Texergue de la face Ar.rxAxnRF VI. Souverain Poutifc.ami de la justice et de la
M<idaillc d'Alcxamlie VI. — Commcmorativc des Tr«viiux du Môle d'Adrien.' (Fort Saint-Ancc. Anonyme. — Communiquée par .M. Alot^tleiu.
paix, ceif^nit par prudence le mole d'Adrien de remparts, de fusses et de passages souterrains.
Le fait historique de l'ouverture delà communication secrète entre le \ uiican et le fort Saint-Ange par Alexandre VI est constaté pour l'histoire; quant à l'image elle même, tout en accusant de l'ampleur et une puissance de rendu dans la forme symbolique du môle, elle est rude, grossière, sans que le profil du pontife démente cependant l'image du Pinturicchio au point de vue de la construction.
La seconde médaille que nous publions a la tin de ce chapitre est celle commémorative du Jubilé de i5oo;elle n'est point contemporaine, c'est une restitution de Paladino,mais si on compare le profil avec celui de la fresque du Pinturicchio, on y retrouvera plus de fermeté, et on sent que l'artiste s'est inspiré d'un
document sérieux. En somme, dans toute la numismatique spéciale à Alexandre, le portrait semble copié d'après un même type'.
jORTRAiT D'Alexandre VI. — La Fresque de Piniuricchio. — Dans le chapitre précédent nous avons insisté sur l'effigie d'Alexandre VI peinte vers 1493 ou 1494 dans les appartements Borgia; c'est là le monument par excellence ; nous avons fait observer que si la physionomie du pontife, représenté à genoux, les mains jointes, dans ses vêtements pontificaux, présente au point de vue de l'ensemble un aspect de grandeur incontestable tout en conservant la réalité de la vie, elle n'est pas tout à fait conforme aux descriptions que nous ont laissées les orateurs étrangers représentant les divers souverains auprès du trône de saint Pierre. Alexandre, né en 1431, n'était âgé que de soixante-trois ans au moment où le Pinturicchio l'a peint dans son propre appartement; en face de son modèle, il travaillait d'après nature, et non plus d'après des documents plus ou moins exacts. Paolo Capello', dans la lecture de sa relation de son ambassade à Rome faite au Sénat, en septembre i5oo, nous fait du pontife un croquis,' tracé aussi d'après nature, qui jure d'autant plus avec celui du Pinturicchio que l'artiste peignait le pontife en 1494. « Le pape — dit l'ambassadeur — a soixante-dix ans, chaque jour il rajeunit, ses préoccupations ne durent qu'une nuit, il veut vivre, il est d'une nature joyeuse, et ne fait que ce qui tourne à son avantage. » Si on considère que Capello parle d'Alexandre six années pleines après que Pinturicchio l'a peint, le personnage
I . — M..\loyss Hciss, l'auteur des Médailleurs de la Renaissance {J. Rothschild, éditeur), auquel nous devons le moulage de la médaille inédite de Madrid, compte sept médailles d'Alexandre :
1° Celle que nous reproduisons ici;
2' Une autre dont le revers est à peu près le même (T. Numism. méd. ital., t. 1, pi. xxv, 5), d'un travail plus fin que le n« i, mais moins sculptural — elle est l'œuvre d'un ferrarais, graveur en monnaies, nommé Giovanni Maria;
3« Une pièce avec le couronnementd'AlcxandreVIque M. Friedla;ndcr attribue au Caradosso, — attribution que n'admet pas M. Milanesi qui observe que le Caradosso n'avait pas quitte Milan pendant le pontificat d'Alexandre V'I ; 4* Une pièce avec l'écusson des Borgia au revers (T. N. méJ. papales, pi. m, n" 6) et le profil de Paladino (qui est une restitution de la fin du xvi" siècle);
5" La pièce du Jubilé (que nous donnons en cul-de-Iampe), qui est également une restitution de Paladino;
(j. Un bronze, avec au revers un bœuf couronné (allusion aux armes des Borgia, qui pourrait être du temps, (T. N. méd. ital., t. I, pi. xxv, 5);
7° Un dernierbronze enfin, avec une croix grecque ornée de huit rosaces au revers (T. N. méd. ital., 1. 1, pi. xxv, 3 qui a toutes les apparences d'une restitution, le revers se rencontre sur des pièces de la fin du xvi' siècle.
2. ^ Paolo Capello. — Relation au sénat, citée dans Sanuto, tome 111, col. 840-7.
semblera encore moins Jlal lé, et l'artiste nous aurait donné alors un portrait d'un caractère absolument réaliste.
Ce n'est cependant pas le seul témoignage qui nous reste, nous avons un autre document de la main du même artiste; c'est un panneau ruiné, mais très précieux, conservé aujourd'hui au Musée de Valence (Kspagne), qui aurait été exécuté en 1492 pour le cardinal Francesco de Borgia, cousin du pontife, qui fonda à Jativa la chapelle de Notre Dame des Fièvres, et la dota d'une rente de cent ducats. Schmarsow, le biographe autorisé du Pinturicchio, a cité ce portrait en le faisant figurer dans son œuvre. Nous mettons sous les yeux ce monument dans toute sa vérité, reproduit par des procédés qui ne permettent point d'interprétation, et sont le plus sûr garant du caractère d'un document. L'œuvre est singulièrement archaïque en ce qui concerne les deux personnages divins, le pli rectangulaire fait penser aux primitifs de l'école de Sienne, on n'y sent la nature directement consultée que dans le portrait lui-même qui, il faut l'avouer, rappelle beaucoup celui des appartements par l'attitude et le geste. Les lecteurs observeront toutefois que l'un des traits caractéristiques de la physionomie du pontife c'est la courbure du nez, toujours très accentuée dans les médailles, et qui est conforme dans la fresque des appartements. Or ici, le nez est droit et, à moins d'une resiauraticn du profil dans laquelle aurait disparu la courbure, signe particulier du visage, nous avouons que si respectable que soit lorigine de l'œuvre, cette circonstance doit faire naître un doute sur l'identité du personnage représenté.
Cette identité cependant n'a jamais été mise en doute, mais jamais non plus la critique n'a rassemblé pour les rapprocher les uns des autres les éléments de comparaison. Je vois bien là, sur le piédestal qui supporte le Christ enfant, les armes des Borgia, mais je ne vois pas les clés pontificales, et aux pieds du personnage, ce n'est point le trirègne qui sert de premier plan, mais bien la mitre des archevêques, à forme angulaire. Je ne sais point non plus si le surplis blanc dont les manches coupent la tunique sombre sont l'attribut du saint Père, et non point celle d'un prélat; et pour toutes ces raisons je me demande s'il ne faudrait pas voir dans le donataire de la \iergede la chapelle de Notre-Dame des Fièvres.
Ix Hape Alexaoilrc VI.
'K»c-5imil<tl'uneGnivurcancicnac).
le cardinal François Borgia lui-mcme, né à Sueca près de Valence, cubiculaire, évêque de Teano, archevêque de Cosenza, trésorier du pontife Alexandre et
son cousin, qui n'était pas encore cardinal à l'époque de l'exécution du portrait. Je n'insiste pas davantage, les documents sont lisibles, le lecteur conclura. Mais s'il est possible que le souverain pontife envoie son portrait à la chapelle de Notre-Dame des Fièvres, il est plus naturel encore que le fondateur de ladite chapelle y soit repréesnté en adoration devant la Vierge.
Ce panneau précieux et vénérable a son histoire; il figurait encore en 1818 dans la chapelle, mais les membres de la fabrique en faisaient peu de cas à cause de sa vétusté; le peintre Don Francisco Llacer ayant reçu alorslacommande d'un nouveau tableau représentant la Madone des Fièi>res, la fabrique, afin de lui venir en aide, lui envoya comme renseignement l'original du Pinturicchio, que l'artiste garda dans son atelier jusqu'en i83o et où le restaurateur du musée de Madrid, Salvator Martinez Cabelly, eut l'occasion de le voir. Vers i85o, le panneau, quoiqu'on eut souvent offert à la fabrique de le reprendre, était encore dans l'atelier; enfin
Alexandre VI. — Panneau du Pinturicchio au Musée de Valence. Communiqué par Don Francisco de Madrazo, Directeur du Musée de Madrid.
une dernière sommation de lenlcvcr étant restée sans réponse, l'artiste l'envoya à l'Académie de Valence, où le président d'alors, Don Krancesco Carbonell, accepta le dépôt. L'œuvre y figure encore.
Don Frcdcrico de Madrazo, l'honorable directeur du Muscc de .Viadrid, chez qui nous avions vu une copie exécutée par lui d'après ce précieux panneau, a bien voulu nous communiquer une photographie faite à Valence d'après l'original même.
i.^KUtïifc^^
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Alex.inilrc VI prcsente à Saint Pierre Pcsaro, Capitaine général de rË|ili*c. (Tableau du Titien au Musée d'Anver*.)
Nous reproduisons ici un superbe buste qui figure au Musée de Berlin, catalogué sous le nom de Paul II ; une ressemblance réelle avec Alexandre VI a porté quelques amateurs à prendre cette représentation monumentale el d'un aspect superbe pour celle d'Alexandre W. Ce fut un instant le cas de M. W. Bodc luimême qui, dans un travail publié en i883 iBusIes italietts du .x\- siècle, page t^) écarte l'hypothèse d'un portrait de Paul II pour des raisons tirées de la forme du menton, moins proéminente. M. E. Miint/, à son tour, a vu là un Borgia, et, s'appuyant sur une gravure ancienne que nous reproduisons ici, il tient pour son opinion première Devant de telles autorités ceux qui <c croient les mieux ren*
seignés ne peuvent que devenir hésitants et timides, mais j'ai recommencé mon enquête, et m'en tiens à Paul II. Une comparaison attentive de la face et du profil du buste avec la plupart des gravures des divers cabinets d'estampes de l'Europe autorise cette conclusion. J'ajoute que le buste a été acheté à Berlin sous le nom de Paul II; je vois donc là Barbo, vénitien élu en 1464, qui a régné six ans- La caractéristique de la figure, la différence entre les deux types, est dans le grand espace qui sépare le nez de la bouche et la perpendicularité de cette partie du visage, tandis que chez Alexandre, cette ligne est oblique. Le buste de Berlin, vu de face, présente aussi une disposition très particulière des mèches du front qui, partagées dans l'axe, tombent assez bas sur chacun des yeux et sont frisées avec recherche; ce n'est point le cas pour Alexandre VI.
Une composition du Titien qui figure au musée d'Anvers nous montre Alexandre VI présentant à saint Pierre un capitaine de l'Église. Le document n'est pas contemporain, cela va de soi, mais, outre que ce grand artiste peint d'après des documents sérieux, la simple comparaison de la gravure avec la médaille du jubilé prouve qu'il a puisé à bonne source. Le pontife, qui porte la tiare, tient à la main le vexillum; le personnage présenté est un Pesaro, de la famille vénitienne, qui aurait été évêque de Paphos ; le cas est bizarre, mais le capitaine général de l'Église tenant lui-même l'étendard et ayant son casque à ses pieds, il n'y a nulle méprise; on remarquera qu'il porte \esolideo, qui cache la tonsure, et qu'il revêt le surpli et le manteau des prélats. Nous tenons le document pour d'autant plus curieux que tous les attributs sont conformes, et que, dans l'original (qui par sa dimension, rend mieux les traits du pontife
Buste de Paul II au Musée de Berlin.
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qu'une reproduction réduite comme la nùtrc/, Alexandre \l est absolument identique aux deux médailles les plus caractéristiques et à la fresque elle-même, l'viifin, encore que ce soit l'œuvre dun graveur du xviti* siècle, et qu'il n'y ait pas là un témoin contemporain, nous reproduisons aussi un fac-similé du portrait d'Alexandre VI qui figure en tête de l'ouvrage d'Alexandre Gordon, dédié au duc du Mantoue : La vie du pape Alexandre VI et de son fils César Borgia '. Ce portrait, grave par Bernaerts, pourrait avoir eu pour source un document qui nous a échappé; le pontife paraît là dans son attitude puissante, avec le cou nu, sa force physique et la robuste allure qui le caractérisent d'après tous les récits du temps. C'est sûrement un portrait de facture pour lequel l'artiste a consulta un document assez vivant ; le portrait est peu sérieux comme document, mais il faut tout connaître dans cet ordre d'idées ; il ne contrarie d'ailleurs en rien l'idéal qu'on .se fait du sensuel pontife.
AlcxanJre VI.
• 'Ourragc de A. <•■■!. !■
1. — Voir la traduction française imprimcc ii Amsterdam, chu/ Pierre Moriijr, i-lj.
.Méilaille d'Alexanitrc
inmèmorative du Jubilé de i5oo.
César Borgia d'après Paul Jovc. — La Frise est tirée d'une Gravure de Maître Hercule.
Mettons tout d'abord sous les yeux du lecteur, comme si nous en admettions Tauthenticité sans conteste, le célèbre portrait de César attribué à Raphaël, qui fait partie de la riche collection du Palais Borghcse à Rome. Un des portraits les plus séduisants qui soient au monde, image à la fois vivante, psychique et mystérieuse; depuis plus de deux siècles elle sert de thème aux générations et elle a acquis Tautorité que donne une longue tradition.
D'où vient l'œuvre et où sont ses titres ? — Personne ne peut répondre à cette question; pas même le chef actuel de la famille Borghèse. C'est en vain que le prince a tenté de remonter à l'origine en interrogeant les archives de la famille, le portrait n'a pour lui qu'une tradition qui date de plusieurs siècles, et aucun document ne nous atteste sa provenance.
La reproduction que nous donnons ici de cette image célèbre aide à la décrire; directement faite sur l'original, elle saura le rappeler à ceux qui ont visité le palais des Borghèse. Le prétendu César est debout, peint jusqu'à mi-corps, la main droite sur la poignée de son épée, la gauche largement ouverte et campée
sur la hanche ; rcvctu d'un justaucorps à trois rangées de boutons dont la manche gauche seule montre des crevés de satin à la mode des lansquenets d'Allemagne; il porte sur la tête une toque noire ornée de perles, ombragée d'une plume. Le front, très haut et très pur est dégagé des cheveux, ramenés en arrière, une barbe d'un ton châtain, séparée par le milieu, retombe en larges mèches sur sa poitrine, les yeux largement arqués et ombragés de sourcils nettement dessinés, semblent jeter des flammes; toute la physionomie respire la jeunesse, l'élégance et la force.
Or, non seulement la plupart des juges les plus compétents de l'Kurope se refusent à voir dans cette œuvre le portrait authentique de César, mais personne aujourd'hui n'ose plus prononcer à son sujet le nom de Haphacl. Longtemps encore cependant les pèlerins du monde entier qui traversent la ville éternelle persisteront à s'attacher à une tradition qui résiste à tous les efforts de la critique moderne ; et le modèle audacieux, séduisant et perfide, sorte de sphinx auquel on voudrait arracher son secret, s'imposera toujours a l'imagination de ceux qui veulent trouver dans cette image le reflet vivant des singuliers contrastes qu'offre dans l'histoire le terrible fils du pape Alexandre VL
Qui donc, le premier, a osé contester l'authenticité du portrait? — Depuis une vingtaine d'années déjù, la comparaison de l'âge du peintre avec l'œuvre, et celle de l'âge du modèle avec les conditions, mieux connues, de l'histoire de sa vie, avaient fait naître l'incertitude; le doute existait déjà, quand une affirmation très nette, exprimée par un historien illustre, le plus autorisé de ceux qui ont tenté de restituer la vie de Lucrèce Borgia, Ferdinand Grégorovius, vint porter à la tradition un coup dont elle ne devait plus se relever, a 11 n'existe, a dit l'auteur de l'Histoire de Rome au moyen âge, aucun portrait authentique de César Borgia, celui du palais Borghèse a été baptisé de ce nom sans aucune espèce de fondement*. »
Les critiques les plus compétents allaient à leur tour saper la légende qui attribue le portrait à Raphaël; MM. Crowe et Cavalcaselle, Morelli, K. Mùntz, tous ceux qui se sont attachés au Sanzio, repoussaient l'attribution en donnant deux sortes de preuves, des preuves techniques et des documents biographiques; le dernier des historiens du peintre d'Urbin, homme d'Ktat habile, brillant orateur, parfait humaniste, M. Marco Minghetti, qui devait être bientôt enlevé à
I. — Storia delta Cilla diRowa neln-.tdio Evo. — Traduction italienne (Grégorovius), toI. Vll,p .io5.
l'affection de ses amis, à Rome même, à deux pas du palais Borghèse, achevait la ruine de la tradition dans un livre où il résumait les plus récentes découvertes sur le Sanzio', en affirmant la négative sans même se donner la peine de la prouver, comme si elle était hors de discussion, et donnant pour raison péremptoire que le costume du personnage appartient à la deuxième moitié du xvi° siècle.
Voyons donc qui aurait pu peindre César, où et quand il a pu poser, si ses traits sont connus, et par quel document ils pourraient Tétre. Un certain nombre d'artistes hantaient alors le Vatican; ont-ils laissé un portrait, une fresque, une médaille, œuvre contemporaine d'Alexandre VI, à laquelle on pourrait comparer les portraits prétendus de César et qui pourrait servir de base à une discussion sérieuse ?
Borgia est né en 1476; il meurt dans sa trente et unième année, après avoir quitté Rome en i5o3 et l'Italie en 1504. Dès lors, prisonnier d'Ktat, enfermé dans une forteresse au nord de l'Espagne, celé à tous les yeux, il s'enfuit de sa prison à la fin de l'année i5o6 pour tomber trois mois après en Navarre, en mars iSoy. Jusqu'en 1498 il est cardinal de Valence, et n'a été relevé de ses vœux que pour venir en France épouser la sœur du roi de Navarre, Charlotte d'Albret, le 12 mai 1499 ; il n'en reviendra que pour prendre le commandement des troupes pontificales et entreprendre la campagne des Romagnes, en i5oo.
J'écarte tout d'abord l'objection, qui paraît grave, du costume séculier porté par un cardinal; car il est avéré que César se plaisait à s'habiller en cavalier espagnol, et d'ailleurs, il est impossible, en regardant l'image du palais Borghèse, d'y voir un homme de moins de vingt-sept à vingt-huit ans au moins, et César n'appartient plus à l'Eglise. Tout portrait de César homme fait, dans l'âge où il est ici représenté, n'a pu être exécuté par un peintre italien que de i5o3 au printemps de i5o4; passé cette époque, si on veut admettre qu'il a pu poser devant un peintre, il faudrait que l'artiste ait opéré en Espagne, dans la prison de Chinchilla de la province de Valence, ou dans celle de Médina del Campo au nord de la Péninsule. Dans ce cas bien peu admissible (on ne fait pas le portrait d'un
i--—RaffaeUo, par Marco Minghetti, Nicolas Zanichelli, i885.— « Nella galleria Borghèse, è un ritratto che dicesi di Cesare Borgia. Ma non credo vi sia oggimai alcun intendente di belle arti che non lo rico nosca per opéra del Bronzino, oltreche il personaggio per il costume che porta appartiene a mezzo
secolo dopo Cesare Borgia. i-
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prisonnier qu'on garde à vuc^ il faudrait que l'œuvre dénonçât son nripinc espagnole, et ce n'est pas le cas pour le portrait Horghcse.
Voilà l'époque nettement et irréfutablement circonscrite ; menons de front les deux enquêtes et voyons si, en admettant que César ait posé devant Raphaël dans la dernière année de son séjour en Italie, c'est-à-dire vers i5o3, l'artiste était en âge et en situation de le peindre ; et examinons si l'œuvre elle-même, par son caractère, répond à la manière du peintre d'IJrbin à cette époque.
Né le vendredi saint de l'année 1483, le Sanzio a dix-sept ans en i5oo; cette année-là, il est à Pérouse, près du Pèrugin ; on sait qu'il se dégagera assez tard des influences de ce maître et de celles de l'imoteo délie Vite. Il restera dans cette ville jusqu'en i5o2, reparaîtra à Urbino en 1504, et, dans le cours de la même année, ira se fixer à Florence. Ce n'est que quatre années plus tard, en i5o8, que le jeune artiste viendra pour la première fois à Rome où, par une lettre datée du 5 septembre de cette année, lettre adressée à Bologne à Francesco Francia, il constate qu'il ne peut plus suffire aux commandes. Le 14 octobre i5oo, César a bien passé quelques jours à Pérouse et, à la rigueur, il aurait pu y rencontrer Raphaël ; mais le peintre des Stan{e n'a que dix-sept ans, non seulement il n'est ni consacré ni même connu, mais la date de la seule œuvre qu'on connaisse de lui à cette époque est contestée, et toutes les œuvres qu'il peindra jusqu'à sa période florentine se ressentent si fortement de l'empreinte de ses maîtres qu'on hésite parfois à les lui attribuer. César Borgia, à ce moment, a pour peintre officiel, vivant à ses côtés comme son pensionnaire, Bernardino Betti, le Pinturicchio. qu'il a connu de tout temps; celui-ci a peint son portrait sur les murs du château Saint- .Ange, et il a décoré, de 149^ à 1495, les appartements des Borgia. C'est dans ces circonstances que César a pris le peintre en affection, il le revoit à Pérouse à son passage, scelle avec lui des relations nouvelles, lui accorde une concession sur sa demande et en avise dans les termes suivants le vice-trésorier chargé d'exécuter ses ordres : « Bernardino nous a toujours été cher à cause de ses mcrltes et. de nouveau, nous venons de l'attacher à notre personne. »
Toutes les probabilités sont donc contraires à l'hypothèse de l'exécution d'un portrait par Raphaël : l'artiste est trop jeune, il est trop loin, et de plus il est tout à fait obscur; cependant, comme on ne se fîatte point de connaître toutes les circonstances de la vie des artistes et que celui-ci est dune précocité rare, si l'œuvre se dénonçait ouvertement comme une œuvre de son pinceau, on serait
embarrassé malgré Tabsence de concordance de l'âge du modèle avec celui du peintre. Voyons donc le côté technique de la peinture, et, pour ne point tomber du côté où nous pouvons pencher, appelons à nous les grands experts de l'Europe. L'honorable sénateur italien, M. Morelli, est le premier en date ; il vit à Rome en face du portrait Borghèse; il l'a étudié et a même donné consultation sur le sujet : « Che il ciiadro uonpossa essere di Raffacllo; credo che si ammetterafacilmente dagli amici e conoscitori dell'arte i piu corti e superjîciali '. » Cela dispenserait du reste, mais l'écrivain, lui aussi, rappelle les incompatibilités des dates fournies par l'histoire. « Quel malheur, dit-il, que ceux qui ont prononcé le nom de Raphaël aient oublié que la carrière politique du héros est terminée vers la fin de l'année i5o3. Si les traits du modèle étaient vraiment reproduits sur ce panneau par la main de Raphaël, le dessin aussi bien que la facture devraient révéler la première manière de l'Urbinate (entièrement péruginesque), dont il n'existe pas trace dans ce tableau... >» — Et le voilà en face du panneau, l'examinant en expert : « Observons avec soin le portrait : le cavalier porte un béret noir à plumes, un pourpoint noir à manches, à crevés et à manchettes; sa main droite repose sur la garde de son épée, la gauche s'appuie sur la hanche. La forme du vêtement indique, dans ce pseudo-César, un gentilhomme florentin du premier tiers ou du premier quart du xvi" siècle, et si on enlève l'épais vernis jauni par le temps, qui recouvre la peinture, je ne crois pas me tromper en disant qu il présenterait à nos regards un tableau du Bron^ino, avec l'émail propre à ce maître, le froid coloris de ses chairs, et ses yeux fortement, durement creusés. La raideur élégante de la pose nous révèle aussi le Bronzino; elle est presque identique à celle des portraits du Panciatici des Offices, et à celui du Giannetto Doria de la galerie Doria Pamphili à Rome. Le dessin de la main fait aussi penser à l'Ecole d'André del Sarto et surtout au Pontormo. Pour conclure selon ma conviction, ce soit-disant César Borgia attribué à Raphaël n'est pas d'une autre main que celle d'A ngelo Broni ino. »
M. Morelli, on le voit, est singulièrement affirmatif ; écoutons maintenant le D' Wilhelm Bode, le savant conservateur du Musée de peinture de Berlin : « Quant au portrait qu'on regarde comme celui de César Borgia dans la galerie Borghèse, je suis sûr que le tableau n'est pas du temps de César et qu'il n'est pas
I. — «Que le tableau ne puisse pas être de Raphaël, je crois que le fait sera facilement admis par tous
les amis et connaisseurs de l'art les plus courts de vue et les plus superficiels. »
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dcRaphacl. Je doute qu'il soit du Parmegianino ou deBron/ino,ctcertaiiiciiient il n'est pas de Giorgio Père/, leur contemporain. Pour moi, c'est un tableau italien de i525 à i53o à peu près, et d'un maître florentin comme le Rossa; pour l'attribuera Hron/.inoou à Parmegianino, je le trouve trop brun et trop chaud. ■
M. Morelli a vu là une œuvre de iSaS à \b?>5, M. Bodc se maintient dans les mêmes termes. Le premier a cité Bronzino (mais Bron/.ino bruni, chauffé, cuit par des vernis successifs); et c'est justement cet aspect chaud (artificiel selon M. Morelli) qui empêche M. Bode d'attribuer l'œuvre au Bronzino.
Invoquons un troisième témoignage, considérable aussi, celui de l'un des auteurs de V Histoire de la peinture dans le nord de l'Italie. « J'ai revu mes notes sur le Borgia du palais Borghêse, m'écrit M. Crowe, le panneau est ancien, les mains rappellent Parmegianino, elles sont minces, osseuses, grandes, mais peu charnues. La surface lisse ferait penser au Bron/.ino, le fond rap|>elle la manière de Raphaël, telle qu'elle était pratiquée par Jules Romain, mais le tout est tellement altéré par des repeints qu'on ne peut véritablement émettre avec certitude aucune opinion. »
M. Mundier, qui a joui d'une réputation sérieuse comme connaisseur, pense au « Parmegianino »; quant au célèbre auteur du Cicérone, Jacob Burckardt, il cite le nom de « Giorgio Père/. » (que M. Bode repousse); mais, en somme, de tant de savants témoignages, pas un ne conclut à un artiste de la tin du xv' siècle, ou des toutes premières années du xvi*. Et, en effet, comment pouvaient-ils y penser? — si le portrait avait été fait sur nature entre i5oo et i5o4 (pour concorder à l extrême rigueur avec l'dge du modèle), on devrait avoir devant les yeux une œuvre d'un des derniers Quattrocentisti, d'un homme qui a connu les primitifs; tandis que celle-ci, très,libre, très avancée, d'un relief extraordinaire, dénote une main preste, audacieuse et qui s'est affranchie du modèle.
Nous pourrions dcja loumcr le dcbal cii *.<.> itiiin.> . — .Si t i.m iw h ^••ihûu de César, il n'est point de la main de Raphaël; si l'œuvre doit être attribuée au peinte d'Urbin, elle n'est point l'image de César. Mais dégageons mieux le terrain et posons cette première conclusion que personne ne se refusera, je suppose, à accepter : — Le portrait de la galerie Borghêse est de beaucoup postérieur à César Borgia; — // n'est pas de la main de Raphaël; et nous ajoutons : — s'il représente César (^car nous ne voulons encore ni l'affirmer, ni le contester), — il n'a pas pu
être exécuté d'après nature : c'est-à-dire que nous serions en face d'une restitution faite d'après quelque document précieux qui a disparu.
|ésar Borgia D'APRÈS LES CONTEMPORAINS. — Appelons un à un en témoignage les contemporains de César, pour savoir quels sont, entre i5oo et i5o3, et son extérieur, et ses traits?
Le fils du cardinal Rodrigue Borgia et de la Vannoza Catanei, né en 1476, voué à l'Église dès l'âge de douze ans, est devenu un personnage par suite de l'élection de son père au pontificat en 1492. Nommé à seize ans archevêque de Pampelune; à dix-sept ans il est cardinal de Valence; rongé par l'ambition, à vingt-deux ans, il a déjà rejeté la pourpre, et, ayant ceint l'épée, nommé capitaine général de l'Eglise, commence sa carrière politique. Par suite d'une alliance avec le roi de France qui rêve la conquête du Napolitain et sollicite une grâce du Saint-Siège, César épouse Charlotte d'Albret, sœur du roi de Navarre; avec l'aide de nos lances, il entreprend d'abattre les petits tyrans des Romagnes; trois campagnes successives vont lui permettre de ceindre la couronne ducale, et il signera : César de France^ Duc de Valentiiiois, Duc des Roniagnes, Capitaine général de l'Église^ Gonfalonier, Seigneur de Piombino, de Faënia, d'Imoli, de Cesena^ de Rimini, de Pesaro et de Fano. Tel est le personnage que nous devons avoir devant les yeux à l'âge que nous présente le modèle. Nous n'avons trouvé nulle part un portrait exact ou une description précise faite d'après nature par un témoin oculaire autorisé; cependant tous les ambassadeurs des princes d'Italie qui viennent rendre hommage au jeune prince, les courtisans, les poètes lauréats, les chroniqueurs, et aussi les seigneurs de l'état-major de Charles VIII qui ont vu César à Chinon lors de son mariage, ont célébré sa beauté, sa tournure, sa recherche excessive dans les habits, son luxe extraordinaire; et quand les Français trouvent qu'il est bellâtre, efféminé et qu'il a « vanité et bombance sotte », les orateurs et les envoyés des princes le qualifient : biondo, bello, bcllissimo, realissimo; et tous s'entendent pour vanter sa fière tournure.
Boccaccio, envoyé du duc de Ferrare auprès de la cour Pontificale, est celui qui nous a laissé le premier portrait qu'on ait du héros, mais s'il est assez piquant dans sa forme succincte, il nous est de peu de secours, car il Ta tracé au moins dix ans avant l'âge du portrait Borghèse.
« L'autre jour je fus trouver César dans son palais du Transtevère; il partait
pour la chasse, en habit tout à fait mondain, c'est-à-dire vêtu de soie et en armes, une petite tonsure rappelait seule en lui l'homme d'Église... C'est une personne d'un esprit supérieur et d'un naturel exquis; ses manières sont celles d'un prince; il est d'une humeur particulièrement sereine, d'une grande gaieté, tout en joie {è titttnfesta)... Doué d'une modestie haute, son aspect est de beaucoup supérieur en grâce et en dignité à celui de son frère, le duc de Gandia, qui ne manque pas non plus de qualités. L'archevêque n'a jamais eu de goût pour le sacerdoce. »
Nous sommes plus heureux avec Antonio Cappello l'ambassadeur de la Sérénissime, car il le voit juste au moment où on aurait dû le peindre : « César Borgia a vingt-sept ans, il est très beau de corps, grand, bien fait, plus beau encore que le roi Ferdinand '. Il est realissimo, très prodigue, ce qui déplaît au pape; s'il vit, il deviendra un des plus grands capitaines de l'Italie. »
Le crayon est flatteur, mais il est trop sobre de détails; les envoyés louent toujours la desinvoltura, l'aspect, la gaieté, l'esprit et la force de l'homme; par-ci par-là aussi, on a des descriptions de costume; une fois même, on voit le V'alentinois entrer en danse, masqué, à Ferrare, au mariage de sa sœur, et, faisant des passes en solo, dénoncer son personnage par sa grâce unique, on dit de lui : « Vunico Cesare ». Mais nulle part nous n'avons un signalement net qui nous fournirait un terme de comparaison. Quand l'historien Grégorovius va tracer de main de maître son portrait historique, qui résume bien l'impression que laisse la lecture de tous les témoignages contemporains, tout en affirmant la beauté du monstre, il se tiendra encore dans des généralités.
« Comme Tibère dans l'antiquité, dit l'auteur de Rome au njoyen âge. César Borgia était le plus bel homme de son temps; la nature lui avait prodigué ses dons les plus heureux ; robuste de corps il avait la force d'un athlète. Jamais il ne se laissait entraîner par l'ivresse des sens qui, chez lui, restaient au senice d'une intelligence froide et aiguisée. Sur les femmes il exerçait une attraction magique, mais son action était plus énergique encore sur les hommes, il avait le don de les désarmer... »
Il n'y a évidemment pas incompatibilité entre ces descriptions et l'image Borghèse; la physionomie est à la fois énergique et séduisante, la tournure élé-
I. — L'héritier d'Aragon, prince royal de Naplcs, «fiait regarde alors comme le plu» beau prince
d'Italie.
gante, l'accent a de l'autorité et de l'audace jointe à une sorte de maestria qui correspond aux témoignages; mais, je le répète, ce sont là des traits généraux qu'on retrouve dans bien des portraits, et comme aucun témoin oculaire n'a indiqué un trait précis, un accident de la forme, ce qu'on appelle en terme de s\^na[emcvy\.,\\x\ signe particulier^ le contrôle par comparaison devient impossible. Je me trompe, un contemporain de César, Paolo Jovio, évèque de Nocera, biographe de César, a donné de l'aspect de son visage et de l'ensemble de sa physionomie une impression rapide et caractéristique; mais, en la lisant, le trouble et l'indécision redoublent, tant le témoignage contraste avec celui des historiens et des autres contemporains. Rejettant alors tous les documents écrits, plus ou moins suspects suivant les passions qui animent ceux qui nous les ont légués, nous ne voulons plus soumettre à notre critique que les monuments contemporains pour y trouver le portrait type indispensable comme point de comparaison. Nous allons les faire comparaître et les examiner tour à tour.
ES Médailles de César Borgia. — Les travaux les plus récents ayant pour objet la numismatique italienne, ceux de M. Friedla-nder, de M. Armand, et de M. Heiss, ces derniers si complets au point de vue des représentations, sont muets au sujet de César Borgia. Notre enquête personnelle dans les divers cabinets de l'Europe nous a mis en présence, au Musée Carrara, à Bergame, d'une médaille probablement unique, mais si certainement apocryphe que nous ne pouvons pas la discuter et que les écrivains cités ci-dessus n'en ont même pas tenu compte. On pourrait lui donner pour pendant une autre restitution, connue des amateurs, gravée dans l'ouvrage de Guillaume Roville, imprimé à Lyon, en i553, sous le titre de Promptuaire des médailles. La critique n'a pas compté davantage avec ce document, et elle a eu raison, il n'y a point à douter qu'il ne soit inventé par l'auteur'. On verra toutefois que ces deux apocryphes ont la même origine, et, par là, qu'ils corroborent les conclusions
Image de César, d'après Guillaume Roville. (Promptuaire des Médailles.)
I- — Guillaume Roville avait de « la science, dit Baillet,mais ce qui l'a particulièrement fait connaître à la postérité, est la curiosité qu'il avait pour les portraits : il n'épargnait aucune dépense pour tirer
de ce travail. De toute façon les deux documents n'étant pas du temps de César, il n'y a pas lieu de s'y arr<iter davantage.
Afin de ne rien négliger dans la numismatique de ce qui porte le nom de César, indiquons une médaille de Pie III, le successeur d'Alexandre VI, qui ne régna que vingt-sept jours, au revers de laquelle on voit un gonfalonier de l'Kglise en armure, agenouillé devant le pontife, le vcxillum à la main. L'image du personnage représenté en pied est à une échelle si minime qu'on ne peut en tenir compte que pour l'inscription i5o3 gravée en exergue, date à laquelle César fut reconnu par Pie III comme capitaine général de l'Église.
|a Sculpture. — La sculpture est muette aussi, et, jusqu'à preuve du contraire, nous croyons pouvoir dire qu'aucun musée, aucune collection célèbre, n'offre une statue, un buste ou un médaillon, bronze ou marbre (du xv° siècle ou des premières années du xvi') sur lequel on lise le nom de César, ou qui le représente, au dire d'une tradition déjà consacrée.
Nos recherches spéciales à la Bibliothèque du Vatican et dans tous les dépôts des Romagncs où se trouvent les manuscrits des capitaines de César, ceux des poètes, des humanistes et des chroniqueurs de son entourage, ne nous ont offert ni une illustration, ni une lettre ornée, ni une composition, où, renseigne comme nous croyons l'être, nous ayons pu reconnaître le personnage.
|es Fresques. — Voyons désormais les fresques. — Du vivant mcmc de César, deux grands artistes, le Pinturicchio et Cosimo Rosclli,ont certainement représenté les traits du fils d'Alexandre, soit dans des portraits, soit dans des compositions d'ensemble. Vasari a décrit ces œuvres ei a désigné le monument qu'elles décoraient, mais un témoignage plus direct nous en est resté : c'est celui de Laurent de Bchaim, qui, ainsi que nous venons de le dire dans l'étude qui précède, a copié, sous les fresques mêmes, les légendes des sujets représentés. Le compagnon de l'alsacien Burckhardt, le ceremoniere d'Alexandre VI, Laurent, qui fut vingt-deux ans majordome du Vatican, était
ou faire tirer les hommes illustres, les animaux et les plantes, m<>mc au naturel. Il serait à «ouhaiter néanmoins qu'il y eût apporte plus de fidélité et plus dV^ • pas donné la
liberté d'inventer i» plaisir les portraits et les médailles qu'il , , ritabi»» comoie
dans le livre qu'il publia en |553 : le Promptuaire des médaillts, (Jugement des Mvants, t. !••, p. 174.)
né à Nuremberg; il faisait partie de la colonie d'allemands cantonnés depuis près d'un demi-siècle dans le Vatican. Érudit, poète, musicien, archéologue, il collectionnait les inscriptions, et les écrivait sans ordre, dans un cahier manuscrit qui nous a été conservé, et qu'on peut consulter à la Bibliothèque nationale de Munich, dans la grande série Hartmann Schœdel. Les fresques sur les murs des salles basses du château Saint-Ange récemment exécutées au moment où les vit Laurent de Behaim représentaient des épisodes de la campagne de Charles VIII, tout à gloire du pontife : — Le Roi de France à genoux devant le vape dans le jardin du château de Saint- Ange. — L'Obédience du souverain au consistoire. — Philippe de Sens et Guillaume de Saint-Malo recevant la pourpre. — La Messe à Saint-Pierre, Charles VIII servant la messe. — La Procession à Saint-Paul-hors-les-murs où Charles VIII tient l'étole du pontife. — Le Départ du roi pour Naples, accompagné de César Borgia et du sultan Djem.
De tant d'œuvres si précieuses, nous l'avons dit déjà, rien ne nous reste, que les légendes copiées par un contemporain. Il est certain que nous avons perdu là des portraits du plus haut intérêt, ceux de Lucrèce Borgia, de N. Orsini, comte de Pittigliano, celui de César, celui de Djem, celui de Trivulzio, et de tant d'autres.
Alexandre VI avait aussi demandé au Pinturicchio de décorer les salles de ses appartements privés dans le Vatican même, ces « ^Edes Borgiai » auxquels nous venons de consacrer un long chapitre. Au milieu de compositions très nombreuses, pleines d'épisodes, où l'artiste a introduit des figures étrangères à l'action, et sur lesquelles nous aurons à revenir, on pouvait sans doute espérer retrouver un portrait de César ou de Lucrèce, mais on a vu que l'examen le plus minutieux de toutes les têtes des personnages, fait en présence d'artistes compétents et d'archéologues autorisés nous permet d'avancer, qu'en dehors d'une belle représentation d'Alexandre VI, et d'un portrait superbe, très ample, admirablement conservé, qui pourrait être celui du duc de Gandia, et d'un autre portrait équestre que nous croyons celui du fameux Djem, ou Zizim, on ne retrouvera là aucun portrait de la famille Borgia. La date des peintures, 1494, écrite en lettres d'or dans les ornements de la voûte, explique cette abstention. César n'est
I. — Cette question des portraits des Borgia dans les Fresques des « Appartements » ne peut être traitée qu'en face des compositions elles-mêmes, afin de donner les preuves à l'appui, nous renvoyons le lecteur au chapitre spécial aux Fresques du Pinturicchio : Les appartements Borgia.
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pas encore ne ù la vie politique, il n'a pas dix-huit ans, quant à Lucrèce elle n'est encore que dans sa quatorzième année.
Le résultat, au point de vue des représentations par les fresques, est donc aussi négatif que celui que nous offre la numismatique.
|es Estampe . — Nous ne tiendrons compte, après avoir fouillé la plupart des cabinets d'estampes de l'Europe, que des œuvres du xvi* siècle ; toutes celles qui sont postérieures, étant la reproduction assez récente de portraits peints dont nous aurons à discuter les originaux.
Le plus ancien portrait gravé que nous offre l'iconographie est celui qui figure dans le volume de Paul Jove « Klogia virorum illustrium », au-dessous de la biographie de César. C'est un in-folio publié en i55i ù Florence, par Torrentini; l'ouvrage porte un sous-titre qui a pour nous un grand prix : « Verts imaginibus supposita quœ apud Muséum Jovianum spectatttur ». Mettons d'abord l'image sous les yeux du lecteur, et, puisque l'auteur nous indique l'original de son musée privé qu'il a pris pour document, nous le chercherons dans les collections pour le présenter aux lecteurs.
Paolo Jovio est né en 1473 — trois ans avant César Borgia ; et il est mort en i552. Evêque de Nocera, il était en outre médecin, et compte comme historien, (tétait un homme envieux, vénal, mais passionné pour les arts et l'un des plus célèbres collectionneurs du xvr siècle ; il avait recueilli, dans sa maison de Côme, des statues antiques, des médailles, des inscriptions, des tableaux, des gravures, et formé le Muséum Jovianum, célèbre dans toute l'Italie, collection des portraits des hommes illustres, anciens et contemporains, qui a ser>i depuis de type à nombre d'autres collections de même nature en Europe. On sait qu'il était en relation avec le Vatican, et même s'il n'a point connu personnellement César, ce dont nous n'avons nulle preuve, il est impossible d'admettre, qu'ayant dans son propre cabinet, bien en vue, l'image du fils d'Alexandre VI, et vivant dans le même monde, dans la même région que le modèle, appartenant même a lEglisc, au monde du Vatican, et entouré de ceux qui avaient coudoyé César, ce portrait qu'il possédait ait été infidèle. Le premier protonotaire, revenant de la Cour Pontificale, à son premier pas dans la villa de Como. dans ce Muscum Jovianum. eût averti Tévèquc de cette méprise qui eut singulièrement dcprôcic sa fameuse collection.
lOO
Mais ce n'est pas assez ; on peut poser en principe, qu'au point de vue iconographique, en ce qui touche les contemporains et les personnages de son temps, Paul Jove est indiscutable. Si les bibliophiles qui possèdent l'œuvre veulent nous
César Borgia, capitaine général des Troupes pontificales. D'après Tillustration de Paul Jovc.
suivre, ils acquerront vite une conviction à cet égard. — D'où vient le bois gravé qui représente le Gatiamelata à l'appui de la biographie du grand condottiere ? — De l'image de bronze du Donatello à Padoue. — Le Giovanni Acitto (Hawk- Wood le condottiere anglais au service de Florence) est la reproduction (à peine interprétée) de la fresque colossale, portrait équestre peint sur la façade intérieure de la porte d'entrée de Santa Maria del Fior. — L'Alphonse d'Aragon est copié
loi
sur la mcduille du Pisanello. — Le A^Ionte/cltre a pour original le célèbre Piero dclla Franccsca des Offices ; Hippolythe de Médicis^ enfin, trahit Toriginal du Titien par le costume hongrois dont il est revêtu, etc. Mais ce n'est pas tout, Paul Jove a donné une preuve évidente de ses scrupules en matière de représentations : — s'il na pas connu le personnage ou obtenu le document sérieux pouvant lui servir à la reproduction de ses traits, il n'hésite pas à laisser en blanc dans ses beaux livres, la place que l'illustration devait occuper. C'est ainsi que, n'ayant pu reconstituer, ni les traits du Piccinnino, ni ceux des deux Gonzaguc, d'Antonio Colonna, du maréchal de Lautrec, de Philibert prince d'Orange, de Moncade et de François de Bourbon, la place à occuper est restée vide plutôt que de la remplir en recourant à un portrait de pure fantaisie. — Voilà donc un illustrateur qui montre de la critique. Voilà pour la gravure, mais puisque Paul Jove nous dit dans son titre qu'il gravait d'après les portraits de son propre Musée, voyons où est V original peint de la collection des hommes illustres qui décorait la Villa de l'évêque ? — Nous l'avons cherché dans la Villa même, chez les Jovio, dont la race n'est pas éteinte ; mais il n'existe plus, encore qu'il reste quelques débris des fameuses collections
de l'évêque de Nocera ; l'œuvre a disparu au milieu des vicissitudes du temps. A défaut de l'original, nous avons pourtant au Musée des Offices la copie faite par l'Altissimo, c'est-à-dire par le peintre Cristofano Pappi sur l'ordre du troisième grand-duc de Toscane, pour la collection des Sas portraits d'hommes illustres des Offices. Les archives du Musée font foi de cette origine; le catalogue officiel la constate, et pour que nous ne doutions point de la personnalité du modèle, le nom : cksar. dlx. vai.entino est écrit sur le panneau dont Paul Jove a établi la connexité avec la gravure, par le sous-titre de son livre : Verts imaginibus supposila qua' apud Muséum Jovianum spectantur. I.e portrait sur boise.st plu^ ample, plus nc^blc. il y a des variantes, et le dossin.iienr .i roctitîê l'œuvre
César Borgia. — Copie du (Hinrail du MuMum Jovianum iCâme, au viio^^c .<«»
Offices de FlorcnccV
banale du peintre à la douzaine, mais nous n'avions pas besoin de l'aveu solennel de Paul Jove pour reconnaître sous le même costume (celui de capitaine général de l'Église avec le beretto et la capa)^ César Borgia, duc de Valentinois.
Voilà donc enfin un César indiscutable; Guillaume Roville, à peine le portrait vient-il de paraître, recourt à ce document pour graver sa médaille ; un faussaire du musée de Bergame la copie ; Pompilio Lotti, qui résume l'ouvrage de Paul Jove, le grave à nouveau (au burin cette fois) ; et les collectionneurs de portraits du xvi" siècle (c'était la mode alors) reproduisent tous la même image (comme on peut s'en convaincre en visitant les châteaux de la Renaissance dans la Touraine), Belleforest en France (voir la Cosmographie), Burman, en Italie et en Allemagne {Thésaurus antiquitatum et historiarum Italiœ, partie VIII, tome IX, page 65), le donne encore ; le Tesoro du Grevio y a recours, comme aussi le Diario cesenate, écrit dans la ville même où César est connu, où il a longtemps résidé et commandé en maître pendant trois années '.
Voilà bien ce que nous appellerons V étalon, le portrait-type auquel nous allons comparer tous les prétendus portraits de César; mais nous ne faisons nulle difficulté de reconnaître que le caractère du document est le caractère héroïque, que la condition d'avoir devant soi un profil ou une médaille seule, au lieu d'un portrait de face, est une condition assez précaire pour établir une juste comparaison. Si la gravure sur bois est noble et belle, comme celle des graveurs du grand siècle de la typographie, le document peint du Musée des Offices, lui, est un portrait de facture, assez grossier, qui n'a pas de valeur comme œuvre d'art, et n'emprunte d'intérêt réel qu'à sa condition d'être la seule représentation peinte à une époque contemporaine, possédée aussi par un contemporain de César, par un amateur d'art, son historien direct, celui qui l'a accusé, vilipendé, calomnié, — s'il est possible encore de calomnier le beau monstre qui traverse si rapidement l'histoire à l'aurore du xv' siècle en Italie, celui dont les poètes ont comparé la chute à celle de l'astre-roi :
Mancar dovendo, ando dove andar sole Phebo^ verso la sera, al Occidentc.
1. —La dernière copie dont nous avons constaté l'existence figure à Brienne (Aube) dans le château des princes de Bauffremont-Courtenay. Elle a dû faire partie d'un ensemble aujourd'hui dispersé.
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[oRTRAiTS DANS LES DIVERS fflusÉES. — Ln dchors du Palais Rorghcse. trois musées italiens se disputent Ihonncur de posséder un portrait de César Borgia : le Musée civique de Bergatne, celui de Forli^ et le Musée Correr de Venise. La (ialerie privée des Castelbarco Alhani, de Milan, aujourd'hui dispersée, possédait naguère une œuvre attribuée a Raphaël qu'on regardait aussi comme le portrait de César, et à laquelle ceux qui l'ont acquis donnent encore ce nom avec insistance. Enfin, dans la Galerie Hope, à Dcp Dcen (Angleterre), près de Dorking, ligure un portrait qui a fait partie de la (îalcric du Régent au Palais-Royal, et qui a été gravé au siècle dernier avec la légende a César Borgia, duc de Valentinois ». Nous aurons encore à présenter au lecteur une nouvelle représentation, dont personne n'a jamais fait mention, découverte dans la campagne spéciale que nous avons faite a la poursuite des documents sur César dans toutes les villes de son duché des Romagnes, et la série des œuvres sera épuisée. Il y aurait bien encore ici et là quelques prétendus portraits dans des galeries privées, mais ni l'âge du modèle, ni celui de la peinture ne permettent de les discuter; nous les mentionnerons cependant, afin d'être aussi complet que possible.
[f, Portrait DE Bergame. — Le panneau que nous reproduisons ici représente un personnage de face, à mi-corps, coitfé d'un béret noir, vêtu d'un pourpoint bleu et noir, la main sur la garde de sa dague. 1-a physionomie est très énergique, les cheveux sont longs, la barbe légère, la tète se détache sur un fond de paysage tourmenté par la tempête, deux petites figures de femmes chassées par l'ouragan traversent les fonds. Attribuer: par le catalogue au Giorgione, l'œuvre, avec toute une riche collection, a été donnée au .Musée (Académie Carrara. — Galerie Lochis) par le comte Lochis. Le comte actuel, amateur et bibliophile distingué, n'en connaît point l'origine; une note manuscrite trouvée dans les papiers du donateur porte ces mots : t Ce portrait passe pour celui de César Borgia, il pourrait être de Dosso Dossi. » La peinture a beaucoup de caractère, elle a attiré l'attention des historiens de l'art. M. Morclli, qui est de Bcrgamc même, veut voir là un Giacomo Francia. fils de Francesco, peintre et orfèvre, comme son père. .M.M. Crowe et Cavalcascllc, les historiens de la peinture dans le nord de l'Italie, tiennent pour Calisto de Lodi. Nous avons fait la comparaison avec les œuvres du maître à Brcscia, à Crema, à Alexandrie et à
Milan ; nous tenons pour le même artiste, caî" les tonalités sont puissantes comme les siennes, et il y a là particulièrement certain ton vert que nous retrouvons d'ordinaire dans les vêtements des personnages de Calisto deLodi.
M. Francesco Monetti, l'obligeant secrétaire de l'Académie de Bergame, nous a fait observer qu'on a toujours attaché une signification particulière au caractère des fonds, sur lesquels l'artiste a cru devoir détacher la figure du personnage. César, dit-il, était donnaiolo (adonné aux femmes), sa vie fut tumultueuse; les
gens à imagination veulent voir dans cette tempête qui courbe les arbres, et dans ces petites silhouettes de femmes qui fuient sous l'aquilon, comme si elles allaient chercher fortune, un double état de l'âme.
Notre psychologie va moins loin, nous croyons qu'un fait constant domine tout dans cette difficile et peut-être insoluble recherche que nous avons entreprise : partout et toujours en Italie, de Venise à Naples, de la Méditerranée à l'Adriatique, on a tenté de trouver un portrait de César, et, chaque fois qu'on a rencontré, dans un musée, dans une galerie, un personnage inconnu, à la face énergique, à la prestance noble, fière, élégante, hardie, dont le costume pouvait dater de la fin du xv° siècle ou des premières années du xvi', un des premiers noms qu'on ait prononcés est celui de Borgia. Nous en dirons autant quand nous tenterons de retrouver un portrait authentique de Lucrèce. Il y a un certain idéal dont on ne s'éloigne guère, suivant qu'on est plus ou moins lettré, quand on cherche une image du fils d'Alexandre VI, et ici encore on retrouve certains traits compatibles avec le caractère du personnage; le béret noir peut se comparer à celui du portrait de Paul Jove, les longs cheveux, cette beauté grave, cette expression presque menaçante, ce geste (toujours le même), de la main qui s'appuie sur l'arme, comme si le modèle devait être prêt à frapper, seraient bien dans le caractère; mais malgré tant d'apparences, les objections se présentent en foule. Si la critique n'est point d'accord sur le maître, aucun de
Prétendu Portrait de Ce'sar Borgia au Musée de Bergame. — Communiqué par M. Monetti, con servatcur.
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ceux dont on prononce le nom, ni Giacomo Francia, ni Romanino, ni Calisto de Lodi, n'est contemporain (en tant que peintre bien entendu) et n'a pu rencontrer César avant i5o3, date extrême d'une exécution possible.
J'ajouterai qu'ici l'idée d'une restitution ne peut pas même être admise, parce que la ligne inflexible du nez du portrait qui part du sommet du front, et descend sans courbures jusqu'à la moustache, contrarie très visiblement l'assertion du profil de Paul Jove. Si l'œuvre est à retenir comme pleine d'intérêt pictural, elle est à écarter résolument au point de vue de l'iconographie; elle n'est point contemporaine du héros.
JNciENNE Collection Gastelbarco de Milan. — Portruii u mi-corps, attribué à Raphaël. Panneau peint à l'huile. Personnage de face, coiffé d'un grand béret noir, barbe blonde, pourpoint jaune et rouge. Peinture citée dans Crowe et Cavalcaselle, II* vol., page 453 (Story of Painting in îhe North of Italy) l'œuvre accuse la facture du premier quart de xvi' siècle.
L'origine de ce portrait, du caractère le plus pénétrant, est entièrement inconnue, au dire même de l'honorable comte Gastelbarco Albani, qui a bien voulu faire des recherches à son sujet. Le grand-père du comte, César de Castclbarco-Visconti-Simonetta, en avait fait l'acquisition au siècle dernier; c'est dans la collection du fils que l'on vu les écrivains d'art qui l'ont décrit. .\ la mort du père du comte actuel, il a été vendu aux enchères dans la villa de Vaprio. Un amateur d'art, M. Graeschen, ingénieur civil à Milan, s'en est rendu acquéreur; il l'a transporté vers i885 à Paris, où nous avons pu l'étudier à loisir. Depuis, il a été soumis ù l'examen de la plupart de nos collègues les critiques d'art.
Le portrait Castelbarco est à n'en pas douter d'un maître de Crémone, Alto- Rclio Melone, fils de Marc-.Antonio, de la Vesinanza de Sancto-.-Vndrea, qui a signé ALTOBELLO DE MELONiBUs P. M.D.wii SCS frcsques dc «La vie de la Vierge », exécutées dans la cathédrale de Crémone. Il est difficile par le seul souvenir de comparer deux œuvres au point de vue de la couleur; mais si on oppose le portrait Castelbarco à un autre de la main d'.AItobello qui figure au Musée de Stuttgart, aucun doute ne subsistera plus. MM. Crowe et Cavalcaselle ont, les premiers, restitué le prétendu portrait de César au peintre de Crémone : nous avons tenu à comparer l'œuvre à d'autres du même maître afin de corroborer leur opinion ou de l'infirmer: le fait nous paraît indiscutable.
io6 LES MONUMENTS DES BORGIA.
Si nous nous plaçons au point de vue du type du personnage, son âge est certainement trop avancé pour qu'il puisse représenter César, car il ne pourrait, selon toute apparence, avoir moins de trente à trente-cinq ans, et on n'oublie point que César ne peut en avoir plus de vingt-sept au moment où il aurait posé. On dirait le modèle miné par la fièvre : les yeux sont vitreux, la face est hâve, les joues émaciées, le sang ne circule point sous la peau ; il serait bien difficile de reconnaître là ce vigoureux Borgia qui, aux applaudissements de la foule, sur la place Saint-Pierre, d'un seul coup de stocco, abattait un dernier taureau après en avoir tué cinq consécutivement. Mais le côté étrange de la physionomie> le geste, la main qui repose sur le pommeau de Tépée (que quelques écrivains ont pris pour une de ces boules d'or percées à jour dans lesquelles on mettait des parfums), une certaine recherche dans le costume, enfin le grand béret de soie noire qui fait comme une auréole à cette tête à la fois élégante et bizarre, et rappelle la coiffure du portrait Borghèse, tout appelait une attribution relevée, et nous ne sommes point étonné d'avoir à discuter celle qui porte le nom du Valentinois.
Mais, encore une fois, l'âge du personnage, son expression débile, anémique, le peu de rapport réel du type avec celui de Paul Jove; et surtout d'autre part, la date rationnelle de l'exécution de l'œuvre, qui est un peu postérieure à l'existence de César; enfin les conditions particulières à l'Altobello, qui peignant au nord de l'Italie de i5i5 à 1540, n'a jamais pu avoir aucun point de contact avec le Valentinois et ne serait même pas son contemporain, en tant que peintre au moins : tout condamne ce portrait au point de vue de l'iconographie. Le panneau n'en a pas moins une haute saveur ; il est à regretter cependant que l'œuvre soit d'une exécution inégale. M. Anatole Gruyer, l'historien de Raphaël, l'a examiné avec sa haute compétence et a constaté les faiblesses qui nous avaient frappé. La tête est très bien dessinée et modelée avec une science accomplie; il y a dans la cavité des yeux, dans l'anatomie du visage, une recherche savante, une grande finesse et un grand tact'; mais la tête seule est exécutée à point ; les lignes du cou, les attaches des épaules, la poitrine, la main ne semblent pas du même artiste, ou celui-ci, dès qu'il perd l'appui de la nature, n'est plus semblable à lui-même; la main surtout est particulièrement faible. Vallardi, l'éditeur milanais dont on cite souvent le nom à propos du précieux Recueil de dessins acheté par le Louvre, possédait une replica de cette toile qui était d'un dessin plus savant ; elle a été vendue à Paris le 2 mai 1870 au prix de ou^e mille cent francs; elle était aussi attribuée à
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Raphal'l. Nous l'avons cherchée en vain dans les collections connues; peut-être cette mention aidera-t-elle à retrouver sa trace; le prix qu'elle a atteint indiquerait une œuvre sérieuse et qu'on voudrait pouvoir comparer à celle-ci.
jusÉE dePorli. — Portrait a micorpssub panneau. — Un personnage de face, à cheveux courts, à la barbe rare, coiffé d'un bonnet informe, de couleur vert sombre, le cou nu sort d'un col blanc rabattu, la main ramène sur la poitrine la draperie rouf^e aux larges plis qui recouvre les épaules. — A" iioo du catalogue, attribué au Giorgione; — o'.S'i haut, sur o'.^o larg. l/honorable directeur du Musée de Forli, M. Antonio Santarclli, ne possède pas de document sérieux sur l'origine de cette œuvre, très restaurée, et qui présente bien peu d'intérêt. Le panneau a été donné à la ville par le commandeur Pietro Guarini. L'auteur des Affnu)rie délia Pinacoteca di Forli s'exprime ainsi ù son sujet : « Quand on considère attentivement l'effigie du célèbre tyran attribuée ù Raphaël, conservée dans la galerie Castelbarco à Milan, on ne fait aucune difficulté de reconnaître le même personnage dans notre tableau, avec cette différence qu'ici, il a été représente à un ùgc plus avancé; la barbe est courte et serrée comme celle du modèle, mais les cheveux sont couns^ au lieu de tomber sur les épaules en boucles épaisses. Il ressemble auss'i^ au portrait gravé dans les Capitaines illustres de Pompilio Loiii (Rome, i635, in-4°, p. 149.)
Le lecteur a sous les yeux le portraii ^^ustelbarco, il peut doiii. juj^cr du peu de ressemblance des deux documents, et, comme le portrait de Pompilio Ix)tii, auquel ce critique se réfère, n'est autre que celui de Paul Jovc (interprété au burin), qui n'a aucun point de contact avec celui do l'-^rt; ;t n'v a pasà inNivfiT.
Portrait prétendu de '
Matie «ta Forli.
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La galerie de Paul Jove, la galerie Borghèse et le musée de Bergame, nous ont du moins montré jusqu'ici les traits d'un gentilhomme fier et hautain ; celui-ci est un assez pauvre diable mal vêtu, singulièrement coiffe, quelque poète famélique sans doute qui aura mérité les honneurs d'un portrait, rimeur en vers latins ou en langue vulgaire; ce n'est point là César Borgia.
M. Morelli connaît l'œuvre, il a cité en face d'elle le nom de Palmegiano da Forli; la peinture est entièrement repeinte, et le délicieux peintre des voûtes du Carminé de Forli ne ratifierait pas l'attribution du sympathique sénateur. Le panneau a été gravé avec fidélité par un jeune artiste de Forli, M. Giacomo Simoncelli; M. Antonio Santarelli a bien voulu nous en communiquer une épreuve que nous reproduisons ici; ce tableau n'est d'ailleurs plus qu'une ombre.
|aSEO CiVICO — CORRER. — Un panneau, N° 44, MESURANT 0",44 HAUTEUR
SUR o^jSi LARGEUR, PEINT A l'huile. — Persounûge de profil, sur fond vert; un béret à plume sur un bonnet de soie noire rayé, pourpoint noir velours broché, revers à fourrure. — Attribué à Léonard de\'inci.
Ce panneau, plein de caractère, a été donné en 1848 au Musée Correr pendant le siège de Venise, par le grand patriote italien, le général Pepe, qui croyait laisser à la ville de Venise une œuvre doublement précieuse au point de vue du peintre et du modèle. La déception est aussi complète que possible, au double point de vue des deux attributions.
MM. Crowe et Cavalcaselle ont tenu compte de l'œuvre et l'ont rejetée, mais on est dispensé de la discuter parce qu'une replica de cette toile, ou l'original probable, a été signalée par M. Morelli dans la sacristie de l'église de MonteOliveto où l'inscription qu'elle porte nous donne la clef de l'énigme. 11 faut voir dans l'inconnu du Musée Correr, un Don Fernando Avalos d'Aquino, vice-roi de Sicile. Comme il existe une médaille du marquis de Pescaire et de Guast, par Cesare da Bagno, la confrontation est facile, et la discussion est close.
luoLA. — Portrait peint a l'huile sur toile. — Personnage à micorps, de profil, avec l'inscription : CjES. BORGIA VALENTJNVS. Propriété du comte Codronghi, député des Romagnes. Déposé dans le cabinet du syndic de Forli au moment où nous poursuivions notre enquête, M. Alessandretti nous a fait les honneurs de ce portrait avec une grande bienveil-
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lance et nous l'avons cru assez, important comme clément de dciiMjii>ttution pour en faire exécuter un fac-similé.
Il était naturel de rencontrer un portrait de César dans une ville pleine de la tradition du Valentinois, où on conserve nombre de documents qui attestent sa rigueur comme capitaine, son activité comme administrateur, sa libéralité comme souverain, et où son pouvoir sest affirmé pendant trois années consécutives. Depuis le portrait des Offices, celui-ci est le seul qui porte une inscription. Il suffira de jeter les yeux sur cette représentation pour constater son identité avec celle du portrait gravé par Paul Jove dans l'édition de i55i des Ehgia Virorum Illustrium. La peinture est fruste ; elle n'a pas grande valeur au point de vue de l'art ; c'est encore une de ces œuvres de facture, destinées a décorer quelque salle des gardes. Il n'y a là aucune recherche dans l'exécution, aucune préoccupation du détail, ni des nuances du modelé; enfin c'est un document plutôt qu'une œuvre d'art.
César porte le beretto de capitaine général, la chemisette a mille plis au col brodé d'or qui sort du pourpoint brodé et une sorte de jaquette ouverte sur l'épaule qui laisse voir la manche blanche de fine toile. Conservée sans beaucoup de souci dans la famille Codronghi, qui compte parmi les plus anciennes des Romagnes, la toile figure déjà sur les inventaires du xvi» siècle. Il est plus que probable que c'est la dernière des innombrables copies d'un original fameux aujourd'hui disparu, qui faisait loi au temps même des Rorgia, et qui a dû donner naissance à la nombreuse série de ces profils du Valentinois qui ont tous le même caractère, et peut-être même au type gravé dans Paul Jove, dont elle confirme l'authenticité par l'inscription qu'elle porte. Reproduite à l'infini, comme celle d'un souverain, afin de figurer dans toutes les villes et places soumises à sa juridiction, l'image, comme nos anciens portraits de souverains faits pour les Préfectures, était toujours l'œuvre de praticiens d'une certaine adresse de main, gens toujours pressés et mal rétribués : ainsi s'explique son exécution hâtive et sommaire.
Si banale que soit la peinture dont nous donnons ici une copie fidèle, nou:» devons considérer que la matière même est du temps ; elle est une précieuse épave du grand naufrage dans lequel ont sombré, vers i5o3, au moment de la réaction qu'amenèrent la mort d'.Mcxandre VI et l'élection de Jules II, toutes les images, les inscriptions, les écussons, enfin les monuments de toute nature qui pouvaient rappeler le souvenir odieux des Rorgia.
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Ialerie HoPE A Deep-Deen. — Cette toile qui figure aujourd'hui à la Galerie Hope, attribuée au Corrège, a été gravée au burin par Dequevauvillier fils, dans l'ouvrage célèbre la Galerie du Palais-Royal, par J. Couché. L'épreuve porte en légende ces mots : Le duc Valentin; mais l'original ne porte ni signature ni inscription.
Nous avons recherché l'origine de ce portrait, elle est singulière; on la suit dans les diverses péripéties qu'elle a subies depuis Modène jusqu'à Deep-Deen avec documents à l'appui. Un duc de Modène, à la fin du xvi* siècle, fit hommage de ce tableau, avec dix-neuf autres, à l'empereur Rodolphe et les lui adressa à Prague, qui fut bientôt assiégée par Gustave-Adolphe. Devenues le butin du héros suédois, ces toiles furent données par lui à sa fille, la reine Marie-Christine qui les transporta à Rome, où elle mourut. Livio Odescalchi, duc de Bracciano, neveu du pape, les acheta à la suite de son décès; lui-même disparut bientôt, et comme le frère de Louis XIV formait alors ses collections, il profita, à son tour, de la fin d'Odescalchi pour les enrichir. Philippe-Kgalité son héritier, pressé d'argent, vendit les toiles de l'Ecole Italienne et celles de TKcolc Française à Walkner, banquier belge, pour sept cent cinquante mille livres; et Walkner les revendit à son tour neuf cent mille au père du marquis de la Borde. Cette collection exposée rue d'Astorg, dans l'hôtel de Méréville, passa, à la Révolution, à Londres, où le duc de Bridge-Water, Lord Carlisle et Lord Gower s'associèrent pour Tacheter. Ceux-ci en firent une exposition chez Bryan à Pall Mail, et au Lyceum, dans le Strand,puis, ayant écrémé la collection par un choix personnel, abandonnèrent bientôt le reste au public. Le César Borgia n'avait pas eu leur suffrage; un collectionneur bien connu, Thomas Hope, l'acquit aux enchères et le paya cinq cent guinées; il figure aujourd'hui dans une des résidences de la famille, à Deep-Deen, près Dorking à côté des beaux Véronèse de la même collection du Palais-Royal : c'est là que nous avons pu l'examiner.
L'âge du modèle éloigne l'idée d'une représentation de César faite d'après nature. Waagen l'a vu et, constatant l'attribution au Corrège, a écrit sur son catalogue : « elle est d'un autre maître ». Comme le Corrège a neuf ans au départ de César, il est en effet inutile de discuter cette attribution. Au point de vue des traits et du caractère, étant donné le costume, le geste, le béret noir très ample (qui fait toujours penser à celui du modèle du palais Borghèse), rien ne détourne absolument de l'idée de voir la un César peint d'après des renseignements ;
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quelque restitution sans gi.mdi; uuiuiuc c.\tcuii;i; pour figurer dans une galerie d'hommes illustres, car il fiiut toujours tenir compte de la tradition et des origines. On pense a Lorenzo Costa, ou à Lorenzo Lotto, en face de la toile, où rien, d'ailleurs, ne dénonce une œuvre exécutée sur nature. La comparaison avec le portrait de I*aul Jove n'est pas non plus favorable au modèle, et si on veut s'attacher à des preuves d'un caractère archéologique, ce César n'appuie pas la main sur un stocco italien du xv* siècle, mais bien sur une arme de la fin du xvi*. Knfin les crevés à l'allemande des manches, et la cuirasse à mi-corps laissant voir des crevés au corsage, dénotent tout au plus l'époque des conquêtes de Charles-Quint en Italie, et le voisinage des lansquenets ; époque postérieure à César.
|oNCLDsiON. — Il est temps de conclure, et on ne s'étonnera pas, à défaut d'une œuvre éclatante, d'une authenticité incontestable à la fois comme exécution et comme représentation, de nous voir exposer ici ce que nous appellerons les vues de l'Esprit, inspirées par une étude minutieuse de la carrière du Valcntinois. La vie du héros est trop courte dans son ensemble, et de 1499 à i5o7 elle est trop dramatique, trop tourmentée, pour que nous nous étonnions de ne point trouver son image accomplie, exécutée dans les loisirs de la paix par quelque artiste attaché à sa personne et devenu son familier. César est un personnage étrange; ce grand agité plein de contrastes, est à la fois un taciturne, un mystérieux et un noctambule ; la nuit il veille, il dicte, et met ses secrétaires sur les dents ; on ne saurait le saisir et le fixer ; quand il ne mène pas la vie des camps avec tous ses hasards, il se cèle à tous les yeux, cl les ambassadeurs attendent un mois l'audience ducale. Fort jeune, de 1495 a 1498, il avait posé devant Pinturicchio et Cosimo Rosselli, le fait est certain; plus tard, Pinturicchio, devenu son peintre de cour, aurait pu le représenter encore, mais la grande œuvre de la décoration de la bibliothèque de Sienne allait trop tôt cloi gncr l'artiste de son protecteur. La figure de l'empereur Maximin faisant comparaître sainte Catherine dans la Salle Je la fie des Sainls^ passe, aux yeux de quelques-uns, pour un portrait de César Borgia, et si on le compare au profil du portrait de la collection de Paul Jove, il y a la des points de contact réels; mais nous l'avons dit et nous le répétons, en 1494, date de l'exécution de ces fresques. César n'a pas dix-huit ans et il est impossible de voir dans le Maximin à longue barbe un homme de cet ùge.
Léonard de Vinci dut beaucoup à Borgia; il fut pendant trois ans son ingénieur militaire ; il était donc naturel de chercher l'image du duc dans les croquis
Portrait prétendu de César Borgia. — Provenant de la Galerie du Régent de France. Aujourd'hui à Deep-Deen, chez M. Hope.
faits dans les Romagnes, au camp même du Valentinois, dans les dessins des manuscrits conservés à l'Institut, et désormais publiés avec une conscience et un savoir accompli, par M. Ravaisson-Mollien ; mais c'est en vain qu'on les inter-
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rogc. Vullardi, le possesseur du fumeux Recueil de dessins du maitrcdu musée du Louvre, se flattait de posséder un portrait de César, dessiné par Léonard; il l'a décrit minutieusement dans son catalogue, et nombre d'historiens l'ont cru sur parole. M. Odoardo Alvisi, l'auteur d'une œuvre pleine d'intéréi, César Bor^ia, Duca di Roma^na, a pris ce dessin pour type et y a attaché de l'importance, mais M. de Tau/.ia, le conservateur du Louvre, détachant ce dessin du Recueil Vallardi pour le mettre dans un cadre so.is les yeux du public, l'a rendu désormais à Holbcin, son véritable auteur, et tout le monde aujourd'hui peut se rendre compte de la méprise. Là encore, le béret allemand, la barbe traditionnelle et l'attribution à Léonard ont déterminé l'erreur, et chacun sait d'ailleurs que Vallardi, grand fantaisiste, aimait à farder ce qu'il possédait.
Est-ce à dire que nos recherches, longues et ardues, sont restées infructueux;^ . Non ; mais nous nous garderons d'en exagérer les résultats. Nous reconnaissons trois des documents que nous avons produits comme exécutés par des contemporains de César et dignes de crédit. — Le Bois gravé dans la a* édition de Paul Jot>e csi le plus intéressant de tous; — le Porirail des OJ/îces de Florence alamùmc valeur iconographique, mais il n'est point une œuvre d'art; nous ajouterons plus de foi encore au Portrait conservé à Imnla chei l'honorable comte Codronghi, député des Romagnes, qui porte l'inscription : césar borgia valentinus. Ces trois documents sont des documents incomplets et sommaires, mais il faut cependant s'y attacher avec force parce que ce sont les seuls qui soient contemporains.
On doit regretter que tous les trois soient des profils; mais cela s'explique puisqu'ils procèdent tous de la même origine. Il y avait probablement alors une médaille, ou une fresque ou un portrait selon la mode des quatf rocentisli, qu'i-a donné la note et le point de départ; et si on consulte les portraits exécutés de 1450 à 1 5oo, on verra que la plupart sont des profils.
Ces trois portraits représentent le Valentinois revêtu des insignes de capitaine général de \E^\\si:,Vuni/ormecVd\iréglemenfaire, Burckardt, le ctT«wom>re d'Alexandre VI, a compté jusqu'au nombre de perles du terrelo, et les portraits restent fidèles jusque dans ces détails. On a contesté que César portât la barbe tout entière, et quelques-uns ont vu là une dérogation à l'usage de la tin du xv* siècle sans se dire que le marquis de .Mantoue, FrancescoGonzaga, agenouillé au pied de la Vierge dans le tableau de Mantcgna du Louvre, porte une longue barbe comme quelques-uns des ducs de Milan. Pour César la réponse est facile. — La médaille
de Pie III (ce pape de vingt-sept jours qui succède à Alexandre VI et précède Jules II), protecteur décidé de César, qui lui sauva la vie en i5o3, en lui permettant de s'enfermer dans le château Saint-Ange, alors que nu, désarmé, mourant de la fièvre, il était traqué par les Orsini ; porte au revers la devise « sub timbra alarum tuariim », et nous montre le gonfalonier de l'Eglise, son vexillum à côté de lui, agenouillé devant le pontife. Or, ce César porte la barbe et les longs cheveux. L'image est microscopique, l'œuvre est faible, elle est restituée et tardive, mais elle a pour elle la tradition vaticane, elle a été exécutée par ordre pour la série dite des Pontifes ; déjà, au xvii° siècle, le savant Bonaini a commenté le fait qu'elle rappelle, et ce fait est attesté par la date i5o3, gravée sur la représentation. Que devient donc le portrait Borghèse, et quelle est son importance iconographique? Nous ne saurions le rejeter complètement; car aucun des traits n'est incompatible avec ceux de la tradition ; et cette dernière est si forte en sa faveur qu'il faut en tenir compte. Mais la difficulté réelle de la situation, ce qui interdit une conclusion formelle à son sujet, c'est qu'on ne peut absolument point comparer le portrait d'un personnage peint de face à celui d'un personnage peint de profil. Tout en déclarant que nous croyons voir dans ce personnage un homme de plus de vingt-six ans, nous serions tenté de voir dans ce beau visage barbu, au front pur, couronné de longs cheveux, un César Borgia restitué une trentaine d'années après sa chute, d'après des documents disparus, et ce sera notre conclusion en ce qui concerne ce chef-d'œuvre anonyme.
AUX. CESAR. AUT. NIHIL
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Le Boeuf Ruraii. — FrUe d'I^pcc <lu Maître «ercuW.
L'historien le plus autorisé de Lucrèce Borgia, F. Grégorovius, a posé en principe qu'en dehors des deux médailles dont nous donnons ici ia reproduction, il n'existe pas de portrait authentique de la duchesse de Ferrare. MM. Crowe et Cavalcasclle, les savants auteurs de VHistoiredc la peinture dans le nord de l'Italie, après avoir discuté les représentations supposées de Lucrèce et signalé les portraits disparus cités par les historiens, ont opiné dans le même sens; le marquis Giuseppe Campori, de Modène, qui avait compulsé tous les mémoires, catalogues, livres d'entrée, correspondances et documents relatifs à la maison d'Esté et aux artistes de la région, a conclu à la négative et déclaré qu'il fallait s'en tenir aux mcdailles. Knfîn le dernier espoir s'évanouit de trouver un portrait de Lucrèce, quand on voit que M. Venturi, dans un travail très complet sur la Galerie Royale de la maison d'Esté', ne nous révèle rien à ce sujet.
C'est un axiome désormais parmi les iconographes et les amateurs que, m
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les peintures ni les gravures qui prétendent nous otfrir l'image de Lucrèce ne la représentent véritablement. La réaction qui s'est faite contre les Borgia, après la mort d'Alexandre VI, aurait fatalement entraîné la destruction des monuments qui les représentaient ; on les aura supprimés, mutilés, soustraits ou dénaturés; ainsi s'explique qu'aucun Musée du monde ne puisse se vanter avec quelque droit de posséder une image de la fille d'A lexandre VI.
Nous allons prouver cependant qu'à défaut d'originaux incontestables dus à la main de quelque grand artiste du temps, il existe au moins trois copies d'un même portrait de Lucrèce Borgia qu'on peut rapprocher l'une de l'autre, comparer avec les médailles, et corroborer par un Document déjà connu de quelques historiens, mais auquel ils ne pouvaient point ajouter foi parce qu'il était unique. En pareille matière, tous les raisonnements sont vains; il faut parler aux yeux et produire la conviction par la seule évidence des rapprochements. Nous ferons donc comparaître tour à tour les témoins, nous examinerons les monuments en exerçant sur chacun d'eux une critique inexorable.
joNUMENTS CITÉS PAR Qrégorovids. — Grégorovius, dans sa Lucrèce Borgia, dans la page consacrée au portrait de son héroïne, ne fait même pas les honneurs de la discussion aux toiles du Titien qu'on montre couramment à la galerie Doria-Pamphili comme des portraits de Lucrèce; il voit là une de ces fantaisies dont on est coutumier dans certaines collections, où les attributions sont rarement contrôlées, et il n'a pas même fait mention de la célèbre toile du musée de Dresde qui passe pour représenter Lucrèce et Alphonse d'Esté, la considérant évidemment comme peu digne des honneurs de la discussion.
Il cite, pour les réfuter, deux majoliques appartenant autrefois à Rawdon- Brown, le savant éditeur des Calendars, passées par suite de sa mort et de la vente de son cabinet aux mains de M. Riquetti, le marchand de curiosités de Venise et désormais classées dans les belles collections de M. Eldouard André (Paris).
L'historien ajouterait quelque prix à un portrait peint que possédait l'honorable directeur du cabinet numismatique de Ferrare, feu M*' Antonelli, « non pas tant, dit-il, à cause du nom de Lucrèce Borgia écrit sur la toile en caractères déjà anciens, mais parce que quelques-uns des traits de cette image se rap-
prochent de ceux des médailles. Ds toute façon, conclut-il, ce n'est pas là un
portrait authentique. »
I ES Médailles. — examinons à notre tour le portrait de Ferrarc, les mujcjliqucs et le Titien de Doria-Pamphili, pour savoir quel fonds on peut faire sur leur authenticité. Mais d'abord, quoiqu'elles soient désf)rmais classiques et presque banales, montrons les deux médailles, base unique et fixe de toute la discussion, auxquelles il faudra toujours revenir pour comparer les documents que nous ferons surgir; ces dciix médailles étant les deux seules représentations dont on puisse affirmer rauthenticitc. Tous les lecteurs auxquels s'adresse une pareille dissertation savent à quoi s'en tenir sur leur mérite; Julius Fricdlu;nder, le regretté directeur du cabinet de numismatique de Berlin, a essayé d'en déterminer l'origine; toutes ses hypothèses n'ont pas été acceptées, mais sa parole autorisée a cependant fixé certains points. M. Armand, dans son catalf)gue raisonnera résumé les conclusions de la science moderne à leur sujet. M. Friedlœnder pense que le modèle en cire de la médaille qui nous montre Lucrèce les cheveux épars sur les épaules a été fait en 1 5o2, et qu'on ne l'aurait exécutée en bronze qu'en i5o5, alors que Lucrèce était devenue duchesse de Ferrare. Il veut aussi que lu seconde médaille, celle dite à la Résille, ù cause de l'ornement de la coiffure, soit de la même
main que la première ; l'étude faite à la cire aurait servi de document. L'inscription au revers de la première : f. ph. f. f, indiquerait qu'elle est l'œuvre de Filippino Lippi. M. Milanesi a proposé une autre solution et lit : riso phini (le nom d'un autre artiste), mais, dans l'incertitude, on persiste encore à ranger le médailleur parmi les anonymes et quelques bons esprits voient là l'œuvre de deux mains très différentes l'une de l'autre. Kn effet, dans le relief excessif de la pre-
I. — Les MéJailleun italiens des xv» cc x*i* siècle*. - AlfrtJ ArtnanJ, architecte. P»m. 188J. —
E. Pion, éditeur.
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Médaille de Lucrèce Borgia, communiquée par M. Aloïss Heiss.
mière et dans le parti pris de bas-reliet de la seconde, nous verrions la marque évidente de deux tempéraments très distincts. De ces deux médailles, l'une peut
être regardée comme la médaille héroïque, malgré la réalité dont le visage est empreint, et malgré l'extraordinaire relief du bronze. Grégorovius récuse toute autre représentation dans les termes suivants : « Il n'y a rien de certain que cette médaille, qui est de la période de la vie de Lucrèce à Ferrare; c'est une des plus belles de la Renaissance, on dit qu'elle serait de Filippino Lippi de i5o2, l'année du mariage de Lucrèce avec Alphonse. Le revers porte une image caractéristique, non seulement pour le temps, mais pour Lucrèce elle-même : Un amour avec les ailes à moitié brisées attaché à un laurier. Près de lui, un violon, et, plus bas, un papier à musique annoté, le carquois du dieu d'amour brisé pend aux branches de l'arbre, et l'arc, dont la corde est rompue, pend à terre. Autour de la médaille on lit : « virtuti ac forma puDiciTiA PR^ciosissiMUM ». Par de tels symboles, l'artiste a peut-être voulu donner à entendre que le temps des libres amours était passé, et l'arbre, le laurier, est sans doute une allusion à la maison d'Esté. »
L'autre médaille est bien un portrait, un peu pâle et effacé, mais cependant plus réel que le premier, parce qu'il nous donne une Lucrèce dans le costume du temps, avec des lignes fixes, des points de comparaison, la forme d'un vêtement, d'un bijou, des détails de mode précis, qui fixent une date et, une région; elle off're enfin bien des particularités auxquelles nous pourrons nous attacher quand il s'agira de comparer les monuments les uns aux autres. Ajoutons que Lucrèce Borgia, mariée en
Revers de In Médaille de Lucrèce dite 0 à l'Amour captif ».
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i3oi ù Alphonse, fils du duc de Ferrare, n'assume le titre de duchesse que plus tard, et que la légende de la médaille lui donnant cette qualification, nous avons réellement son portrait de profil a Tâge d'au moins 25 ans.
ORTRAiT A Ferrare. - De l'avis même de feu M*' Antonciti, directeur du cabinet de numismatique de Ferrare, qui, par l'intermédiaire de
l'honorable syndic de la
ville, voulut bien nous en commu- |rVCHÎ^CllA-BORGL^c>i:K*Wt| niquer la photographie, le portrait cité par Grégorovius serait une copiefaite au xvi° siècle. On le conservait de temps immémorial dans la famille Bucci de Ferrare ; il échut en don à M" Antonclli en i85o; nous l'avons eu longtemps devant les yeux, il a été vendu à la mort de l'abbé et est resté à Ferrare.
Une inscription dans la partie supérieure :i,vchrkcia.borgia.md.ap. h.
indiquerait que le portrait a été exécuté à Rome en avril, l'année ibixy.
Lucrèce avait donc vingt ans (elle naît le 18 avril 1480); la duchesse n'est pas encore la femme d'.Mphonse d'Fste, elle ne l'épousera qu'une année plus tard.
Si on veut comparer ce portrait aux médailles, et surtout à celle a la résille, on retrouvera la même coiffure, la même tcte ronde, la même mèche, qui pend, inerte le long des joues; le même cercle d'or retenant le même filet constelle de perles; les mêmes divisions du corsage laissant voir la chemisette des Flandres. Le nez est rond, comme toute la physionomie, le menton est fuyant ; ce sont là les traits caractéristiques du masque de Lucrèce, et ils restent communs au panneau de Ferrare et à la médaille.
Je crois que Grégorovius a été sévère pour cette représentation; mais, comme
l.uirc»;c Borgia, conaervc i Fcirtrt. (Prewvr"» -<» f-y M*' Anlooelli.)
il s'est trouvé en face d'une copie très faible, naïve, et non pas d'un original savant et fort de dessin comme les belles œuvres de i5oo, tout en constatant la ressemblance avec les médailles, il s'est dit sans doute : testis lnls, testis NULLUs. Et il a passé outre.
Puisque nous ne nous plaçons pas au point de vue de l'art, mais bien au point de vue iconographique, nous attacherons plus de prix à cette représentation; elle na guère plus de valeur, au point de vue peinture, que celle qu'on attribue aux portraits de souverains que le pouvoir central envoie dans les municipes les plus humbles : mais il me semble qu'on doit y attacher une importance sérieuse au point de vue portrait; car, jusqu'ici, c'est l'unique image peinte ayant le caractère du temps qui porte une inscription, et présente des points de contact indiscutables avec la médaille; et par cela même elle devient le portraittype auquel il faudra toujours comparer les autres.
Ceci dit, le célèbre écrivain n'a même pas fait l'énumération des cinq à six œuvres peintes attribuées à tel ou tel maître, qu'on nous montre un peu partout comme des portraits de la Lucrèce; par cette raison capitale que, partout, les traits du modèle diffèrent absolument de ceux des médailles, seul point fixe, et seul terme de comparaison jusqu'à ce que nous ayons rencontré le portrait de Ferrare qui, conforme aux médailles, leur emprunte par cela même une autorité fortifiée déjà par l'inscription qu'il porte.
Îes Majoliques. — Le célèbre archiviste du gouvernement anglais à Venise, VInglesc devenu populaire après trente-cinq ans de résidence sur la lagune où il se plaisait à conduire lui-même chaque jour son « Sandolino », attachait un prix singulier à deux majoliques du xvi' siècle qui, selon lui, représentaient Lucrèce Borgia. Nous avons dit qu'elles sont classées désormais dans les vitrines de la collection Edouard André (Paris). Mêlant d'une main savante la vérité historique aux hypothèses ingénieuses que lui suggérait sa connaissance des documents, Rawdon-Brown voyait là deux spécimens des poteries exécutées à Ferrare même par Alphonse d'Esté, le propre mari de Lucrèce, dans les fours qu'il avait fait construire à son usage dans la cour de son palais. Le duc Alphonse, cet homme rude, épais, sans faste, négligé dans ses vêtements, qui se plaisait à faire manœuvrer des soldats, à dessiner des bastions, à fondre des canons et à fabriquer des armes et de la poudre, conti-
nuant ainsi la tradition militaire des Borso et des Lionel, le Bombardier enfin que Titien a peint la main sur un canon, s'était en effet adonné à la poterie de terre; il cuisait et peignait à l'émail. Mais il y a une objection bien grave à l'hypothèse de Rawdon-Brown :lesmajolic]uesdeFerrareoni un caractère très accusé; elles sont presque toujours émaillées en blanc et dillèrent du type qui nous est présenté. De ces deux m(;numcnts nous en avons écarté un, parce que l'attribution n'est vraiment pas sérieuse au point de vue iconographique; nous donnons le second qui présente, on en conviendra, un air de famille avec la médaille à la Résille, et même avec celle aux cheveux flottants. Doiton attribuer cette vague ressemblance à la mode du temps, au costume, à l'air de famille que les choses à peu près contemporaines et de même race ont touj()ursentrcelles?Cescoupes amatoric, que Pesaro et Deruta ont mises en honneur, sont choses courantes alors; les « l.avinia Bella »,
« Laura Hella », et même « Luchretia Bella » sont des formules, et n'ont rien de spécial. Il manque, en somme, à cette majolique, un écusson, une inscription, une indication, autre que ces initiales, qui préciserait au moins l'intention chez l'artiste et nous prouverait qu'il pensait à Lucrèce Borgia en exécutant rapidement, sur le genou et au bout du pinceau un vague profil qui la rappelle et lui donne du prix. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner, dans de telles circonstances, que Grégorovius ait conclu dans les termes suivants : « Quand l'opinion de M. Rawdon Brown serait fondée, ce qui n'est pas, des ponraits de cette nature ne pourraient, dans aucun cas, nous offrir une ressemblance appréciable. •
.Mujoli^uc à Kcil<.:^
CilC5 \ ■'
. Ilrtiun cl fit (îr^gtororitt*.
La majolique reste une œuvre de prix par ses brillants émaux, par le caractère de sa décoration et la valeur technique de sa fabrication, et elle mérite la réputation dont elle jouit.
|e Titien DE LA GALERIE Doria-Pamphili. — La toile à laquelle l'historien donne la première place dans son énumération, sans cependant lui faire Thonneur de la discuter, représente une femme d'un type oriental, les cheveux relevés en turban, au milieu desquels elle a placé un bijou ovale d'où partent des rayons de perles. Elle est vêtue d'étoffes amples, d'un corsage à manches larges; elle pose la main sur un page noir, en chemisette blanche, qui tient à la main les gants de sa maîtresse et attend ses ordres.
Personne n'a reconnu là Lucrèce; ni Grégorovius, ni Crowe et Cavalcaselle, ni Ihonorable marquis Giuseppe Campori, si compétent pour tout ce qui touche lamaisond'Este.Toutproteste,enetfet, contre l'attribution: les traits, le costume, l'époque. Comment donc la tradition a-t-elle pu se faire autour de cette œuvre ?
On a eu, de tout temps, la préoccupation de chercher dans les galeries de l'Europe un portrait de Lucrèce Borgia ; on savait que le Titien avait dû la peindre, ou du moins Ridolfi l'affirmait dans les termes suivants: « Il Tiziano l'aveva figurata con rarissimi abbigliamenti in capo di veli e di gemme, in veste di veluto nero con maniche trinciate da molti groppi, che con maestoso portamento teneva la manomancaappogiata alla spallad'un paggetto Etiope, chesi vedeinslampadiramc di Egidio Sadler, rarissima in taie pratlica. » {Maravigie dcl arte, t. I", p. 20g).
Ce fut le point de départ de l'erreur; Egidio Sadler, le graveur allemand (i 570-1620), avait exécuté sa planche à Venise (ainsi qu'il le dit dans la légende écrite sous sa gravure), d'après un tableau qui y était de son temps. De Venise la toile passa à Prague, chez l'archiduc Rodolphe; de Prague à Stockholm, de là à Rome avec Christine de Suède, de sa galerie dans celle de Livio Odescalchi, et de celle-ci chez le Régent, au Palais-Royal'. Si on recherche dans les cabinets
I. — On sent bien qu'au cours d'un travail dont on ne présente que les conclusions, on doit avoir feuilleté bien des livres, bien des catalogues, et examiné bien des dossiers : je ne fais qu'indiquer ici l'existence des diverses répliques ou copies. La première est à Doria-Pamphili, la deuxième à Modène, au Musée, copiée à Rome par Louis Carrache; la troisième, gravée par Sadler, qui (au dire de M. Robinson) serait l'original, doit être encore aujourd'hui chez M. Cook de Richmond. C'est le tableau de la reine Christine de Suède, donné en 1 599 par César d'Esté à l'empereur Rodolphe, vendu en 1790, par Philippe-Egalité, au banquier WalkuL-r de Bruxelles, passé aux mains de De Laborde de Mércville,
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d'estampes de l'Europe la gravure de Sadler, qui est loin d'être rare, on en trouvera deux états : l'un, que possède, entre autres, la Corsiniana de Home, où on lit le nom de Lucrèce Borgia; l'autre, qui existe panout et entre autres à la Bibliothèque nationale, où on lit simplement : « D'après un tableau qui existe à Venise. • De sorte qu'il y eut repentir ou indécision. Mais cette indécision cesse quand on voit qu'en entrant chez le Régent la toile du Titien redevient tout simplement l'Esclai'one. On peut voir dans la « Galerie du Palais-Royal », publiée par Couché, la gravure de ce même tableau exécutée par Malœuvre en 1786, avec cette légende qui dissipe la tradition formée par Sadler, puis par Ridolfî, et rend à l'œuvre du Titien son vrai caractère, soupçonné déjà par M. Campori, dans son travail Ti^iano e ^li Esteiisi.
Je supprime tous les incidents; la discussion de l'authenticité de l'œuvre au point de vue du maître, la recherche de l'original entre les quatre répliques de cette même toile que nous connaissons, et enfm la discussion relative à la personnalité représentée. Le marquis Campori voit là un portrait de Roxelane et croit retrouver, dans l'œuvre, la toile citée par Vasari comme représentant l'épouse du fîrand-Turc, ou plutôt « la Camcria di lei figliola con abiti e acconciatura bellissima ». MM. Crowe et Cavalcaselle n'acceptent point cette hypothèse, mais ne proposent point de solution; ils se refusent toutefois à la comparaison avec la médaille de Lucrèce, à cause de la différence de l'âge des deux personnages représentés. Pour nous, au point de vue iconographique, le document est absolument nul par la première de toutes les raisons: c'est que l'œuvre n'est point contemporaine du personnage représenté ; mais, comme l'original vient de .Modènc et qu'il n'est passé à Prague qu'en i5qq ( Voir la chronique Spaccini), il fallait le discuter ici.
[usée DE Dresde. — Je ne fais que donner des conclusions au sujet de
deux toiles du musée de Dresde, n' 35o et n* 344 du catalf^ue, et je
supprime toutes les particularités qui résultent de l'enquête.
La toile du musée de Dresde qui porte le n* 25o y figure sous le titre suivant :
La Vierge avec l'enfant Jésus et saint Joseph; Alphonse I" duc de Ferrare. son
épouse, et son fils Hercule, leur adressent des prières^ — Acquis de Modine.
puis h Londres, où il est vendu cinquanle-Jtux mille /rames au comte de Suffolk; de chei c« d«rni«r il est passé chex Edward Gray, et enfin k Richmond, che« l'amateur bien connu : M. Cook.
Grégorovius ne cite même pas ce tableau; Crowe et Cavalcaselle y voient la main de Marco ou celle d'Orazio Vecellio; Morelli consent à y voir un Titien
Prétendu Portrait de Lucrèce Borgia, par le Titien.— Galerie du Régent. Aujourd'hui en Possession de M. Cook, de Richmond.
très endommagé. Au point de vue iconographique, Julius Hûbner, le rédacteur du catalogue, met prudemment entre parenthèses, à côté des noms de Lucrèce,
d'Hercule et d'Alphonse, trois points d'interrogation. Ce qu'il y a de nci, c'est que le costume delà femme est vénitien, qu'il ponc la date de i56o à i58o, et que le type ne soutient pas la comparaison avec la médaille. J'ajouterai que c'est la provenance de Modène qui a contribué à faire croire, à Dresde, qu'il fallait voir le duc et la duchesse de Ferrare dans cet ex voto de la (in du xvi* siècle;
Portrait prétendu de l.ucrice au Mut<e de Dresde. — (Fragmcni). — Annbue au Giofgioac.
mais le marquis G. Campori a prouvé que ce tableau ne faisait pas panic de la galerie du duc Alphonse, et qu'il n'est venu à Modène que beaucoup plus lard (Voir Tiiiam e gli Kstensi. — G. Campori). Le type du modèle est si loin de celui de la Lucrèce des médailles qu'on comprend que (ircgorovius n'ait pas voulu comprendre cette représentation parmi celles qu'il réfute.
MM. Armand Baschet et Feuillet de Couches, dans leur très curieux ii>rc luutulé : les Femmes bhmdes selon les peintres de l'école de Venise, ont constaté dans
les termes suivants l'existence, à Venise, d'un portrait qui avait pour lui la tradition :
« D'après les données que nous avons recueillies sur la personne de Lucrèce Borgia, nous sommes persuadés que cette femme la représente. En effet, le tableau en question, qui a été peint pour la maison d'Esté, dont il porte les armes, représente un astrologue assis, à droite, dans un beau paysage et y étudiant la sphère, un compas à la main; à gauche, une femme vêtue de blanc, légèrement penchée vers un enfant couché par terre, le montre à l'astrologue qui tire son horoscope : c'est Lucrèce avec son fils, qui fut depuis Hercule II de Ferrare et devint le mari de Renée de France, fille de Louis XII. Le tableau, après avoir longtemps décoré la galerie Manfrin, à Venise, a passé depuis deux ans en Angleterre. »
Nous prouverons qu'il faut reconnaître cette toile dans celle qui figure à Dresde
sous le n° 244 (édition 1880 du catalogue), sous la légende: Ruggiem, aïeul de la
famille d'Esté, est présenté encore enfant par la fée Logistille au magicien Atlante,
afin qu'il lui dresse son horoscope. En bas, un aigle blanc, l'emblème de la
maison d'Esté. (Collection Barker, 1874, 56o guinées.)
En effet, si nous ouvrons le catalogue de la vente Barker, qui eut lieu à Londres le 6 juin 1874, chez Christie et Meason, nous trouvons l'indication suivante :
« Lot 38. Giorgione. — A grand Landscapc \vith Borso d'Esté and Lucretia Borgia, bringing their child, afterwards Ercolc d'Esté, to hâve his horoscope cast by an ancient astrologer, who is dressed in an oriental costume and sits at a table with a bracs disk and compass in his hand; behind is a ruin with a broken figure of Venus in a niche. »
Et si nous feuilletons les livres de Christie et Meason, nous lisons au lot 38 :
« Purchased by M. Barker from the Manfrin gallery at Venice.
« Described by M" Crowe and Cavalcaselle. »
« L. 609. — L. M. Gruner. (C'est-à-dire « acheté par M. L. Gruner au prix de 609 livres sterling ) »
L. M. Gruner, ancien graveur en taille-douce et directeur du Cabinet royal des estampes de Dresde, domicilié à Londres où il était correspondant de la galerie célèbre, pour laquelle il avait déjà, en i853, acheté les quinze plus beaux tableaux de l'école espagnole provenant de la galerie du roi Louis-Philippe, a rarement négligé l'occasion d'enrichir la galerie de Dresde. Le jour où Barker
fait sa vente, il est sur ses gardes et achète le Giorgione, que M. Barker avait acquis ù Venise même, en 1862, lors de la dispersion de la fameuse galerie Manfrin. — Le tableau est donc identifié désormais.
Mais on s'étonnera de voir une œuvre qui représentait Lucrèce Borgia cl son fils Hercule quand elle décorait la galerie Manfrin, représenter à Dresde la fée Logistillc et Ruggerio; nous allons donner la raison de cette anomalie.
Depuis bien des années déjà, la galerie de Dresde possédait la première toile déjà décrite (25odu catalogue; qui représentait, pour les âmes candides, Lucrèce Borgia, son fils et le duc Alphonse en adoration devant la Vierge. Si on acceptait la légende du nouveau tableau Manfrin et Barker, il fallait renoncer a voir la duchesse de Ferrare dans la blonde figure vénitienne du n* 244, par la simple raison qu'il n'y avait guère moins de différence entre les deux, que celle du jour à la nuit; et l'honorable directeur d'alors, comprenant l'importance d'un tableau cité par un historien aussi autorisé que M. Armand Baschet, discute aussi par MM. Crowe et Cavalcaselle, interpréta la composition comme une représentation d'un passage de 1' u Orlando Furioso », sans penser que si la toile interprétait l'Arioste, le Giorgione mort longtemps avant lui ne p<iuvait plus l'avoir exécutée.
Toutes ces contradictions ne seraient point un obstacle, s'il y avait entre le profil de la femme qui tient l'enfant (toile 2441 et celui des deux médailles le plus léger point de ressemblance; mais la forme du nez pointu, le style même dont le type est empreint, excluent toute assimilation possible.
Cette toile a beaucoup souffert, ce n'est plus qu'une ombre, mais une ombre glorieuse, et nous y verrions volontiers, avec M. Morelli, la main du Giorgione; MM. Crowe et Cavalcaselle parlent de (iirolamo Penacchi (1497-15451; mais cet homme en armures, ces ruines, ce paysage, ce magicien bi/arre, tout ce mystère enfin et ce charme dont la toile est empreinte, le monde singulier dans lequel tout cela se meut : c'est le cachet même du Giorgione; à moins que le Caltena n'ait passé par là. Kt cela pourrait encore être, à la rigueur, si on considère que, rarement, ce dernier a peint un sujet de fantaisie, sans semer çà et là des ruines antiques et des fragments de sculptures, et qu'il a souvent emprunté au Giorgione ses horizons, ses fabriques, son personnage en armures et sa mystérieuse poésie. Nous avons détaché de l'ensemble de cette curieuse composition les ligures des deux principaux personnages.
|es Portraits gravés. — Après avoir examiné les peintures, citons les gravures qui portent le nom de Lucrèce en légende. La nomenclature des portraits gravés (avant 1700 bien entendu) n'est pas longue; ces documents sont à la portée de tout le monde, et pas un seul n'a été pris en considération. On voit qu'on a toujours éprouvé le besoin d'écrire sous une image anonyme empreinte de quelque caractère, le nom de Lucrèce, et de résoudre ainsi une énigme irritante.
Sauf avis qui viendrait compléter V émaner ation^ et que nous appelons par cette publication, voici ce que donne l'enquête dans les divers cabinets d'estampes et collections privées de l'Europe. Je ne cite que les noms des graveurs, car on pourra recourir à leur œuvre.
En dehors du Palma, dont Vosterman a gravé le beau modèle habituel, aux cheveux blonds épars, en écrivant en légende le nom de Lucrèce, et en dehors des œuvres du Titien déjà discutées ici, on verra que pas un des peintres n'est contemporain de Lucrèce. Au point de vue iconographique il n'y a donc là que des attributions de fantaisie.
Egidio Sadler. La femme au Page du Titien, d'après une toile qui existait à Venise. Grave'e par
Malœuvre dans la « Galerie du Palais-Royal » sous le titre l'Esclavone. Van Balen. Lucrèce Borgia, d'après le Guerchin (1590-1666). Tableau de la galerie du
bourgmestre Van Rheinst.
FiDANZA. Raccolià di Teste (vol. 5, p. 32, Tavola xvi). La famosa Lucrezia Borgia che
fiori in Roma nel principio del xvi» secolo, di mano dcl Tiziano. — In casa
Pamphili-Doria.
L. VosTERMANN. Lucrezla Borgia, d'après un tableau de Palma Vccchio. FiLipPO KiLiAN. D'après le Titien, n' 25o du Musée de Dresde (Collezione di Stampe Tratte dai
Dipinti délia galleria). i" volume, 5o pièces avec une description de chaque
tableau.
Fessart. Même tableau (25o de Dresde) dessiné par Internari.
E Portrait disparu et retrouvé a Londres. — MM. Crovve et Cavalcaselle ' ont signalé dans les termes suivants l'existence d'un portrait gravé d'après Dosso Dossi dont on aurait perdu la trace. « Havvi un ritratto inciso, come appare da un monogramma che vi si trova
I. — Crowe et Cavalcaselle, p. i5, i" vol. 0 Tiziano, la sua vita, suoi tempi ". Firenze, 1877.
da un originale dcl' Dosso, di cui non abbiamo pero veruna tracia. Essô rapprcsenta iina dama, dalla cintura pende un vcntaglio a piume. Alladcstra unCupido di marmo, posato su un piedistallo, le offre un porno; ed essa stcndca sua voila ladestra, per coglicre da un cespugliô, che lo sta da sinistra,un limone. Sul piedistallo, leggonsi qucste parole : lucre/ia borgia ^:tatis svm xl a. c. s iv mdxx. Al disopra des piedistallo trovase incisa una D e un osso incruciato, il monogramma dcl Dosso. »
Et les auteurs de La peinture dans le nord de l'Italie ajoutent : € mais comme Lucrèce n'atteignit jamais l'âge de quarante ans, puisqu'elle mourut en i5i9, on doit conclure de là que ce portrait n'est pas authentique ». La conclusion est à la fois juste et sévère ; et cette erreur d'une année dans la date ne suffirait pas pour nous empocher de croire a l'authenticité de l'attribution.
Nous n'avons pas pris facilement notre parti de la perte de l'œuvre signalée par MM. Crowe et Cavalcaselle, et l'enquête que nous avons ouverte à ce sujet a amené la découverte dune piste qu'on pouvaitsuivrepour en constater l'existence.
Au dire de M. Robinson, dont on connaît toute la compétence, et de notre honorable ami M. Henry Wallis de Londres, il y avait il y a quelques années en Angleterre un « genuine portrait » de Lucrèce Borgia par Dosso Dossi, qui répondait à la description de MM. Crowe et Cavalcaselle. Ce tableau venait d'Italie; un marchand connu, mort aujourd'hui, M. Pinti, lavait acheté, et ce n'est qu'en 1880 que l'œuvre, apportée à Paris, a été veiidur à un amateur dont M. Pintin'a pas consigné le nom sur ses livres.
Cet amateur, nous l'avons découvert grûce à la publicité de la Galette des Beaux- Arts; une esquisse de ce travail publié dans cette belle Revue ayant été lue par M. le comte d'Antas, ministre du roi de Portugal en Angleterre, Ihonorablc diplomate nous révéla la présence, chez M. Henry Dœtsche, un grand amateur de Londres, d'un beau portrait peint à l'huile qui répondait à la description de MM. Crowe et Calvacasclle. M. Henry Wallis, critique anglais, bien connu par d'intéressants travauxsur la Céramique orientale et des excursions dans toutes les directions de l'art, s'est chargé de faire un examen sérieux de l'œuvre, et enfin son heureux possesseur, avec une courtoisie dont nous sommes reconnaissants, nous a donné les moyens d'en faire la belle reproduction qui accompagne ce travail. L'œuvre est magistrale, mais il faut renoncer avoir là un ponraitde Lucrèce: clic est do toute évidence par le costume du modèle, par sa coiffure, le col à la
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Médicis, enfin par l'esprit et la conception, due à un maître de la fin du xvi» siècle. Elle est italienne à coup sûr, et le singulier rébus, signature de Dosso t)ossi,qui consiste en un D et un os en croix indique que le maître de Ferrare ou son plagiaire a voulu faire une restitution. Tant de précautions pour affirmer l'identité du modèle, une inscription portant le nom, puis l'âge, une signature d'artiste, enfin les armes de Borgia sur un médaillon pendu au cou et par surcroît, les armes pontificales! C'est trop, ce luxe inusité d'indications nettes et décisives pour la postérité, indique de l'après coup ; il n'a jamais été dans l'esprit du temps. Dans une lettre qu'il nous adressait au sujet de ce portrait perdu et que nous retrouvons chez M. Dœtsche, M. J.-C Robinson, si compétent dans ces questions, nous disait : « Le portrait est évidemment de Dosso Dossi, mais je ne crois pas que la peinture soit de i520, il faut voir là un portrait posthume fait par Dosso vers la fin de sa pie, de iSSo à j56o (c'est-à-dire plus de quarante ans après la mort de Lucrècej. Je pense que mon tableau était une copie ancienne de l'original perdu, et c'est pour cela que je l'ai cédé à M. Pinti ». L'oeuvre reste très intéressante et d'une singulière saveur.
Après avoir examiné ainsi tous les portraits prétendus de Lucrèce, nous allons produire une œuvre inconnue jusqu'ici qui porte une lueur dans tant d'obscurité; ce document nouveau figure au musée de Nîmes, dans une collection léguée à la ville par M. Robert Gower ' ; nous proposons d'y voir non pas un original mais la reproduction d'un portrait authentique de Lucrèce Borgia.
I. — M. Robert Gower, sujet anglais, dirigeait à Marseille une agence sous la raison sociale Robert Gower, Estrine and C°. Retiré depuis quelques années des affaires, il vivait à Aix; il y est mort, léguant sa collection sous certaines réserves à sa ville natale; à son défaut, il désignait cinq ou six villes d'Angleterre, et, en dernier ressort, la ville de Nîmes. Il instituait toutefois une usufruitière, M"' veuve .Sibourg, née Sensebruner, aujourd'hui M"'-' de Saint-Pons. Aucune des villes désignées n'a accepté les réserves, Nîmes a réclamé l'héritage, la famille a plaidé; enfin, après production successive de sept testaments différents, le litige s'est terminé à l'avantage de M"" de Saint-Pons, qui, par un acte du 23 janvier 1875, a renoncé à l'usufruit en faveur de la ville de Ninics, moyennant indemnité.
M. Perrot, l'honorable directeur du Musée et de l'Ecole des Beaux-Arts de Nîmes, dès que nous lui avons signalé l'importance de ce panneau, a bien voulu fouiller les archives de la municipalité pour éclaircir la question d'origine; nous avons poursuivi nous-mème h Marseille l'enquête commencée, et grâce à M. Herrente, avoué, à M. Meilhac de Kougeolles et à M. Estrine, nous sommes arrivé à cette constatation : M. Robert Gower, collectionneur plus passionné que clairvoyant, a dépensé en achats d'oeuvres d'art plus de 600,000 francs, dont il reste trace sur les livres de sa maison. Un marchand de tableaux et curiosités de Marseille, aujourd'hui décédé, M. Valy, avait rapporté la Lucrèce d'Italie dans un fond de collection, et l'avait vendue, avec nombre d'autres, à son client ordinaire. M. Gower attachait
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On remarquera, à droite du panneau, l'inscription mise après coup : i.vcbkzu. H... A. Mvxxvii. Nous avons prié notre collègue et ami, M. G. Lafcnestre, conservateur de la peinture au Musée du Louvres, de s'arrêter à Nîmes pour contrôler nos observations et celles du directeur du musée, M. Perret; voici le résultat de son examen : « Le panneau, que j'ai vu de près, me paraît bien du \vi° siècle, la peinture aussi. Quant à l'inscription, assez lourdement refaite, comme vous me l'avez observé, elle remplace évidemment une première inscription effacée. Ce n'est pas un original, il n'y a aucun doute; c'est même une copie assez faible. Les vêtements seuls sont traités avec une certaine habileté mécanique qui prouve bien à quel genre d'ouvriers nous avons affaire ».
Le directeur du Musée, M. Perrot, est plus indulgent pour l'œuvre. « Je crois cette peinture de TKcole lombarde, et, malgré un défaut dans la bouche, elle me semble faite par un peintre d'un certain mérite. La date marquée sur le portrait est bien certainement très ancienne, cependant elle doit être postérieure à l'exécution; on distingue, dans lintervalle, les traces d'une inscription antérieure, mais tout à fait indéchitlrable. Les détails du costume, qui sont nombreux, sont traités avec assurance ; d'où il résulte que je ne crois pas que ce soit une copie. »
Original ou copie, je ne m'attache point à cette discussion; mon opinion personnelle, toutefois, après un second examen fait à Vî»"<'>' <•<! que nous
Un prix au panneau; il l'avait fait doubler dans son entier avec du Doyer et parqueter avec de» traverse» en chêne.
La seule indication dont on trouve la trace sur les catalogues du poftses»eur e»t celle-ci : • Ecole vénitienne. Portrait de Lucrèce Borgia. Bois. Hauteur, o*,58; largeur, o",4a. En buste, de gFaadcur naturelle. >>
Il est nécessaire de commenter l'inscription. Les lettres sont lourdement repeinte» en or, Ofrtieeuf, sur une inscription plus ancienne. I.a date MVXXVII prête aux conjectures {car Lucrèce meurt en i5io), la première hypothèse est celle-ci : On avait cflacc le nom et la date; on les aura naal déchiffrés en le» remettant un certain nombre d'anndes après, Il moins que i5a7 soit la date de l'annét oA OB a nbk nouvelle inscription. Enfin, dernière conjecture : cette inscription est eiKorc plus récente, et celui qui l'a tracée ne savait pas la date exacte de la mort de Lucrèce et a cru lire i5ï7. Quoi qu'il en soit, il y a eu mutilation de l'inscription primitive, et, si on considère que la seconde ne porte que ce» lettre» i.vcuKZiA B... A., on pourra peut-être conclure de li qu'on ne »e souciait pas encore fc cenc époque d'étaler publti|uement le portrait d'une Burgia.
Comme il faut être très sincère en tout ceci et bien se garder de pencbcr de M»n propre eélé. je iloi» dire ijuc le / dans l.ucre^i.i n'est pas du temps; on écrit Luchrelia ou / . t presque loaiour» Lm-
crclij. C'est ainsi que signe la duchesse de Fcrrarc. Les Vénitiens seul» >.. — t alors Lmerrjia. J'ajontc qu'aucune de mes objections relatives à l'inscription n'infirme les point» de contact que présente limage avec In médaille et avec la représentation de l-'crrarc appartciuint li M** Anionelli.
sommes en face d'une reproduction même assez faible ; Lucrèce avait sous la main des artistes considérables : et si elle a posé, elle n'a pu appeler à l'honneur de la peindre que des maîtres sûrs d'eux-mêmes.
Le seul point important pour nous, c'est la ressemblance, disons mieux, l'identité absolue du panneau du musée de Nîmes avec la médaille à la résille et le portrait de Ferrare appartenant jadis à M*' Antonelli qui, après les médailles, est la seule œuvre que, jusqu'ici, nous regardons comme une copie authentique d'un portrait dont nous ne connaissons pas l'original. Comparons-les : mêmes cheveux châtain clair à reflets dorés, même coiffure, même hauteur démesurée du front, délimité nettement à la naissance des cheveux par le cercle d'or; et même arc des sourcils en « amande ». La mode des vêtements n'a pas changé; ce sont les mêmes crevés, le même corsage, les mêmes bijoux, la même résille. Dans le portrait de Ferrare, la mèche de cheveux (visible aussi dans les deux médailles) pend inerte; dans le portrait de Nimes, elle est frisée à la lombarde. Le petit bouillonné blanc, précieusement tuyauté, de la chemisette des Flandres, se répète aussi, plus sommairement indiqué, dans le portrait de Ferrare.
Je crois que le lecteur, en comparant les documents, ne se refusera pas à voir la même personne dans le portrait de Ferrare, dans les méda'illes et dans le portrait de Nîmes; avec cette différence que Lucrèce est plus âgée dans cette dernière représentation.
Je pourrais citer ici le témoignage de quelques-uns des maîtres de l'opinion desquels on aime à s'autoriser, mais je ne veux pas les engager; les documents seuls parleront. La peinture italienne ne compte pas deux chefs-d'œuvre de plus (car, je le répète, nous sommes en face de deux copies), mais nous pouvons prétendre déjà posséder, en dehors des deux médailles, deux représentations peintes contemporaines de Lucrèce, — l'une à Ferrare, chez M" Antonelli, — l'autre au musée de Nîmes, dans la collection Gower.
:ux NOUVEAUX Portraits A Florence ET A Venise. — Ce n'est point assez, notre patience longtemps exercée a été récompensée; car nous allons pouvoir joindre au portrait de Nîmes, et les lui comparer, deux autres portraits de grandeur nature, incontestablement faits d'après un même original, cet original est autre encore que celui de Nîmes, et. plus que probablement, de la même main.
I.UCRKCe HORQIA
IVjipri* «B Ponrait Ja T*nr>. — Mom« it Nhnrt.
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Le premier de ces nouveaux portraits appartient à M. Spence de Florence, grand connaisseur, grand amateur, le même qui autrefois a su mettre la main sur le fameux fourreau de l'cpée de César Borgia et l'a livré au musée du South- Kcnsington. I.e second est, à l'heure actuelle, aux mains de M. Gugenheim, dont le nom est si honorablement connu a Venise. Ces deux copies se distinguent Tune de l'autre par des nuances qui font tout le prix de l'une d'elles. Désirant livrer l'œuvre au public autant que possible avec son relief et sa vie, nous avons choisi pour la reproduire en couleur celle qui appartient à M. Gugcnheim qui a bien voulu nous en faire exécuter un fac-similé. On retrouvera là la lourde Lucrèce du portrait de Ferrarc et celle du portrait de Nimes. la Vénus aux yeux de bœuf, comme une divinité d'Homère, avec des traits réguliers, ronds, sans accents et sans caractère, assez d'ampleur, de la noblesse et de la régularité, m^is rien de vif ni de piquant, rien de ce qui constitue un caractère et une physionomie; une image sans flamme, sans passion et sans sensualité. Le portrait de M. Spence, plus délicat, plus nerveux dans le dessin, ajoute à celui-ci un air de grandeur et je ne sais quoi de plus achevé. On peut voir dans cette image une « triomphante princesse », ainsi que le disait le chevalier Ikiyard, on n'y devine ni une Messaline, ni une courtisane couronnée. Il n'y a plus à prouver désormais l'authenticité des traits de ces images, puisque nous avons deux types identiques dont déjà nous sommes sûrs, et la comparaison de ces deux nouveaux portraits (d'une parité telle qu'il suflît d'en reproduire un seul) est hors de contestation. Ces quatre Lucrèce vues par le même artiste, le même jour, portant les mêmes ornements, la même résille, les mêmes colliers, les mêmes costumes aux manches amples qu'on retrouve dans le dessin de Dosso Dossi du Louvre, représentent le même personnage, et c'est bien probablement à l'un des frères de cet artiste, le premier qui fut peintre officiel de la cour de Ferrare, qu'il faut encore attribuer l'original, malheureusement perdu au fond de quelque galerie inconnue ou, plus probablement encore, irrévocablement perdu pour nous.
IlICRÈCE D APRÈS LES DÉPÊCHES DIPLOM ATIQOES DO TEMPS. — EssayODS,
maintenant que nous sommes en possession dune représentation vraie, de dessiner la forme et le relief de l'héroïne d'après les témoignages dcb contemporains, afin de voir si le portrait physique de Lucrèce Borgia correspond à I idéal qu'on se peut faire de cette héroïne, que l'histoire a flétrie
et que les plus grands efforts de la critique moderne ne sauraient réhabiliter.
Le premier qui Ta vue et décrite, c'est Lorenzo Pucci, le juriste, ambassadeur de Florence auprès du Vatican. Il le constate dans sa dépêche du 24 décembre 1493. Il entre chez la nouvelle maîtresse du pape, la belle Julia Farnèse; il y trouve Lucrèce, qui ressemble d'une façon frappante au pape son père... « Adeo ni veto ex ejus semine, orta dici possit ». Ces dames ne sont point intimidées par la présence de l'ambassadeur ; madame Julia déroule ses cheveux et se fait accommoder ; la belle chevelure tombe jusqu'à ses pieds... « Nulla di simile vidi mai... parera davvero un sole ' ». Lucrèce en a fait autant; elle avait d"abord un peignoir à la napolitaine qui la recouvrait tout entière; elle sort, et revient richement parée. Elle n'a que treize ans, mais elle est précoce, déjà fiancée d'ailleurs; elle porte la fameuse résille delà médaille reproduite dans les deux portraits peints, à la mode du temps : « Portava titia reticella leggiera corne fumo, con certi projïli doro. »
Lucrèce était brune, c'est certain; comment pouvait-il en être autrement? Elle est fille de la Vanozza, une Transtévérine, et de Rodrigo Borja, presque un Maure, puisqu'il est né à Jativa près de Valence. Et pourtant les cheveux d'or de Lucrèce sont célèbres; la fameuse mèche de cheveux, contenue dans la lettre à Bembo, qui faisait rêver lord Byron, et qu'on montre encore à l'Ambrosiana, est blonde comme le latakié ; enfin, il faut le reconnaître, il est souvent question dans les dépêches de ses « capelli aurei ».
La vérité est que Lucrèce est de la couleur qui lui plaît; car elle se teint tous les citiq jours au moins^ et, quand elle reste huit jours sans se laver les cheveux, elle souffre de migraines. Les médecins d'aujourd'hui diraient probablement que les toxiques déterminent le mal dont elle se plaint fréquemment. Nous avons toujours supposé que le médailleur à lange captif (comme l'appelle M. Armand dans son savant catalogue) où les cheveux de la duchesse tombent sur ses épaules, a ébauché sa cire dal pero., dans un de ces jours qu'elle consacrait tout entiers à lavarsi il capo. On voit que ce jour-là elle recevait les intimes, les poètes, les artistes, les familiers. Dès la fin du xv' siècle, c'est la mode pour les femmes d'être blondes ; c'est un art de se blondir, VArte biondeggiante auquel MM. Baschet et Feuillet de Couches ont consacré tout un volume, jouera un rôle considérable jusqu'à la fin du xvi" siècle.
I. — (' Jamais, je n'ai jamais rien vu Je semblable, on aurait vraiment dit un soleil. »
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Le livre de Vecellio est postérieure Lucrèce; il est devenu banal, mais il e$l si complet qu'on peut toujours le citer : « Aux heures où le soleil darde ses rayons les plus verticaux et les plus cuisants, les femmes montent sur les logettes de bois de leurs terrasses et se condamnent à y griller et à s'y servir elles-mêmes. Assises, elles baignent et rebaignent sans cesse leurs cheveux avec une éponge imbibée d'une eau de Jouvence préparée de leur main ou achetée. Le soleil a-t-il séché la chevelure? vite elles la baignent de nouveau de la même mixture, pour la sécher encore au feu du ciel et renouveler sans repos le même manège. C'est ainsi qu'elles se rendent les cheveux blonds comme on les leur voit. Quand elles se livrent à cette occupations! importante, elles jettent par-dessus leurs vêtements un peignoir de soie très blanc d'une grande finesse et légèreté, qucUcs appcWcnt schiavonello. En outre, elles se couvrent la tète d'un chapeau de paille sans fond, par l'ouverture duquel passent les cheveux, qu'elles étalent sur les bords exposés au soleil pendant toute l'opération'. »
Lucrèce, quand elle part de Rome pour aller à Ferrare,où elle va régner, met vingt-sept jours à faire le voyage. Elle s'arrête cinq jours en cinq fois, spécialement pour « lararsi il capo », et ces jours-là elle suspend la marche de tout un monde de princes, d'ambassadeurs, de dames, d'écuyers et d'hommes d'armes. Don Ferrante, ambassadeur de la cour d'Esté, avait fait ses calculs pour fixer le jour de l'entrée triomphale; il est obligé d'écrire à son souverain : < Madame Lucre/ia a voulu un jour de repos, pour mettre en ordre ses toilettes et se laver la tête; opération qu'elle n'a pu faire, dit-elle, depuis une semaine; ce à quoi elle attribue les douleurs de tète dont elle soutire. »
On pourrait, à la rigueur, retrouver dans un très curieux manuscrit cité dans les Femmes blondes de Venise, par Deux Curieux', la recette employée par Lucrèce ad faciendum capillos aurens. Cette héroïque Catherine Sforza, la Virago de Machiavel, mère de Jean des Bandes Noires, dont on sait, enfermée dans Forli, la réponse shakspcarienne et le geste impudique et sublime, ne neigeait point ces féminins artifices; et, de sa propre main, afin d'en bien garder le secret, elle avait noté les recettes longuement élaborées par ses alchimistes. Ce précieux
I. —(3c chapeau sans fond s'appelait Ljsolijna;i\ faut voir à cesuici le fameux tableau de Carpaccie conservé au Musto civico de Venise.
Aubrv, éditeur. Paris, i
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manuscrit existe encore; voici, d'après lui, la recette qui semble courante au temps de Lucrèce :
« Faites une lessive de cendre de buis, et c'est bien. Prenez de la paille d'orge et faites bouillir pendant un jour. Faites une seconde lessive avec cette eau et cette cendre. Jetez dedans de la fleur de noyer et quelques feuilles de l'arbre. Laissez infuser pendant une nuit. Le lendemain, lavez-vous-en la tête, et vous aurez les cheveux dorés. »
Oui sans doute, mais à la condition de vous laisser sécher au soleil, et au péril des névralgies dont se plaint Lucrèce.
Nous avions pu penser que le médailleur avait saisi la duchesse de Ferrare sur le vif, un jour de « lavage »; mais il a pu aussi la voir passer un jour de triomphe : car Don Ferrante, l'ambassadeur, nous la montre dans une de ses dépèches entrant à Ferrare les cheveux flottants sur les épaules. C'était hardi ; mais il faut remarquer, dans la description, qu'elle a ingénieusement combiné la résilie avec le désordre raffiné et voulu de ses cheveux épars.
« Lucrèce, dit-il, portait une robe à manches ouvertes de velours noir (c'est la forme des manches du portrait de Nîmes), bordée d'unjîn liséré d'or... Sur la tête, une résille en forme de voile, scintillante de diamants et d'or, sans diadème : présent de son beau-père. Elle avait au cou un collier simple de grosses perles et de rubis, qui avait autrefois appartenu à la duchesse de Ferrare (comme Isabelle Gonzague le faisait remarquer avec un soupir). Sa belle chevelure flottait éparse sur ses épaules.
On pense involontairement au beau carton de Léonard, la tête de proHl piquée pour le décalque (Salle 2 des dessins du Louvre, n° 390), sous laquelle Dupinet de Vorepierre (au nom de je ne sais quel témoignage) écrit sans façon, dans son Dictionnaire illustré des noms propres., le nom de Lucrèce'.
Après les cheveux, voyons les bijoux ; les perles surtout, car la perle était sa folie; onvoitcommeellelesprodiguedanslesportraits de Ferrare, deNîmes,etceux de MM. Spence etGugenheim de Venise. « Tene{, s'écriait le pape, son père, devant l'envoyé d'Hercule d'Esté qui venait demander Lucrèce pour son fis, en plongeant
I. — Dans une étude publiée par la Galette des Beaux- Ans, nous nous sommes spécialement attaché à l'attribution de ce portrait, et l'avons rapproché de certaines lettres de Léonard de Vinci à Isabelle ou à ses ambassadeurs, relatives à un portrait al carbone que ce dernier aurait fait d'Isabelle d'Esté. Il reste peu de doutes au sujet de l'attribution; le portrait serait celui d'Isabelle Gonzague.
ses mains dans un coffre rempli de perles : fout cela est pour elle! Je veux qu'elle soit, en Italie, la princesse qui ait les perles les plus telles et les plus nombreuses. »
L'ambassadeur était déjà convaincu; son maître, Hercule, l'avait chargé de dire à celle qui allait devenir sa belle-fille, qu'il tenait à ce qu'elle ponàt ses joyaux avec elle et se gardât bien de les aliéner. « Je me réserve de lui envoyer une riche parure. Lucrèce est le plus précieux des joyaux et mérite d'avoir des pierres précieuses plus riches et en plus faraud nombre que moi-même et que ma femme ». II faut croire que le duc de Savoie était alors un prince fort opulent, car Hercule d'Kste ajoute : « Je ne suis sans doute pas un homme aussi puissant que le duc de Savoie, mais cependant je suis en pouvoir de lui envoyer des joyaux non moins beaux que ceux qu'il possède. » Cette promesse fut exécutée, et voilà pourquoi la Gonzague était jalouse. Un envoyé spécial, un ecclésiastique qu'elle avait chargé, comme un reporter mondain d'aujourd'hui, de la renseigner sur tout ce que portait la fiancée, vêtements et bijoux, avait encore renchéri sur les lettres privées du cardinal d'Esté à sa sœur Isabelle. Dans une relation manuscrite qu'on conserve aux archives de Mantoue, signée El prête, cet envoyé spécial montre Alexandre VI recevant, des mains mêmes de l'ambassadeur d'Hercule, les cadeaux pour la fiancée : il les fait miroiter à la lumière, appelle les cardinaux et les femmes, essaye les parures, les met sur fond d'étoffes sombres pour les faire valoir : il se figure déjà les voir scintiller sur les belles épaules de sa fille : « Catene.anclli, orechini, piètre bcllamente legate, e mapiifico in particolar modo, un monile di perle. "
Le même envoyé la vit un autre jour dans un costume tout blanc tissé d'or, avec des manches ouvertes de brocard blanc relevé d'or, serrées à Tavant-bras, avec des crevés à l'espagnole; et au cou, comme toujours, un rang de grosses perles : A l nostro cardinale Ippnlito scintillavano gli ochi : ella e donna seducente et veramente gra^io^a. » On voit que le cardinal est sensible
« Séduisante et vraiment gracieuse », c'est quelque chose déjà; mais était-elle vraiment belle? Les témoignages ne manquent pas, mais on s'en lient si bien à des généralités qu'on ne la voit pas nettement. Bernardo Zambotto, le jour même du mariage, dit d'elle : « Elle a vingt-quatre ans. — (Elle n'en a que vingt, cl il faut signaler en passant ces erreurs de témoins oculaires qui suffiraient à nous expliquer les dilfércnces de date dans les peintures.) — Elle est très belle de visage, elle a de beau.v veux éveillés, cl le est droite dans toute sa personne, et sa stature est
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amenante, etc., etc. » Cagnolo (qui représente Parme au mariage) la peint mieux : « Elle est de taille moyenne, si'elte ; la face est plutôt longue, le ne{ est beau et bien profilé, les chei'eux sont dorés, les yeux sont blancs {?), la bouche un peu grande, les dents étincelantes, la gorge ferme et blanche, ornata con décente valore (on ne saurait mieux dire). Tout son être enfin respire l'allégresse et le sourire. »
Tout le monde, à toutes les époques de sa vie, a insisté sur la gaieté de la physionomie de Lucrèce; elle tient cela de son père, qui a la concupiscence joyeuse et dont le visage exulte toujours. Traquée par le sort, toujours un pied dans le sang, tour à tour fiancée infidèle, veuve d'un époux assassiné (et qu'elle aimait), bientôt lepouse d'un autre et divorcée malgré elle, témoin enfin du meurtre de son frère et de son époux: on la croirait marquée au front d'une tristesse fatale, ou poursuivie par des visions. Point du tout; elle a toujours « grazia e allegrezza », et il n'y a pas un seul contemporain qui ne parle de sa « giovialità. » Mais nous ne voyons rien de tel dans ces portraits officiels oià elle est grave comme une châsse et pose pour la postérité.
La marquise de Cotrone, dame d'honneur d'Isabelle d'Esté, qui accompagnait sa maîtresse aux fêtes de Ferrare, veut rassurer le marquis de Mantoue sur l'issue de l'assaut de beauté qui va se livrer entre les trois princesses, le jour de l'entrée. Lucrèce, Isabelle d'Esté et la duchesse d'Urbino sont en présence : « La fiancée, écrit-elle au marquis de Mantoue, n'a rien de particulier quant à la beauté, mais elle a dolçe ciera. — (N'oublions pas que c'est une femme qui parle, et une femme jalouse, qui assure que sa maîtresse, dans ce combat, est sûre de remporter le prix) : E spero a tal riguardo noi porteremo il pallio nella casa délia mia padrona. C'est-à-dire : « quant à la beauté, à nous le pompon ! »
Ce mot intraduisible dans sa grâce .Dolce ciera — [Doux visage est bien froid) — restera le mot définitif. Après avoir tout lu, tout compulsé, fureté dans tous les sens, interrogé les images anonymes, comparé les récits et fait la part des circonstances et des choses , nous pensons que c'est encore la dame de Cotrone qui aura dit le vrai mot. Je vois Lucrèce ronde (comme disent les peintres», à face pleine, sans traits bien définis, avec de grands yeux blancs, très ouverts, très loin des sourcils, mollement dessinés en amande; un front lisse très découvert, le menton fuyant (très en retraite dans les dix premières années de sa vie de femme, plus tard arrondi et ingi-assata). De tout cela il résulte, au physique, la même physionomie qu'au moral ; c'est-à-dire quelque chose de doux, de mou.,
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sans volonté, sans élan, sans joies exaltées et sans colères terribles, une femme sans nerfs, incapable de réagir contre le sort, qui fait d'elle, entre Alexandre et César, un instrument trop docile.
A Rome, enfant, on la conduit par la main aux orgies célèbres dans l'histoire; elle ouvre ses grands yeux blancs et ne comprend rien à ces saturnales; jeune fille, on fait d'elle la rançon d'un duché ou d'un trône; et cette main ornée de l'anneau pontifical, qui, les deux doigts levés, lie et délie ceux que l'Kglise a unis, la promènera du lit d'Alphonse au lit de Sfor/a, puis enfin au lit d'Kstc à travers une marc de sang.
Mais, le jour où Alexandre est mort, quand Césaresttombé en Navarre, elle devient et reste jusqu'à la mort la « perle des épouses », la « triomphante princesse » que
le chevalier Bayard a connue et exaltée. .Mphonse d'Esté, son mari, court le guilledou. — « // si^nor Don Al/onso, Hdi, va apiaccre in diverse loci corne giovane. il quale, dice sua santità, fa molto bem. — Du moment qu'il a l'approbation du saint père, tout est régulier; maxime ^dit l'ambassadeur Costabili en écrivant au duc de Ferrarc) intendcnJo che contimiano dormire itisieme la notle. A peine, en di.\-huit années, pourra-t-on reprocher à Lucrèce une amourette de poète
Alphonse d'E>te, Duc de Ferrarc. D'a|>rte le TiUca.
et sept billets doux, ceux au cardinal Bembo : des lettres que toutes les Anglaises vont lire à V Ambrosiana de Milan sans ouvrir leur éventail, et "qui sont traduites dans toutes les langues. — Voilà bien du bruit pour un Flirt au xvi* siècle, et après bien des années de recherches, c'est le seul dont il reste des preuves ! On oublie que, quelques années avant, Sigismond Malatesta, le parent et voisin, se précipitait sur les belles dames qui lui plaisaient et les tuait après les avoir violées. Lucrèce a « dolceciera», elle laisse faire; voila la vérité, et elle demande la paix à tout prix; Catherine Sforza, à sa place, eût corrigé la destinée et violé le sort; elle serait montée à cheval pour s'enfermer dans Nepi ou dans Gradara et couvrir de son corps Alphonse et Sforza ses deux premiers maris. Plus douce, mais ferme encore, la duchesse d'Urbin aurait demandé le cloître le jour du meurtre de Gandia par César Borgia, et, sortant du lit de Pesaro, elle n'eût jamais signé devant le Vatican le brevet d'impuissance de son mari. La brillante Isabelle d'Esté, la Gonzague, acculée à des destinées si tumultueuses, en esprit politique et avisé, en eût appelé à l'Empereur « Rex Romanorum » et jeté les bâtons de l'Empire dans les roues du Vatican. Lucrèce, elle, pleure ou se lamente, mais elle a toujours dolce ciera. Le portrait physique de la fille d'Alexandre VI répond à son portrait moral; et ce portrait nous le connaissons désormais.
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L'épée, ou plutôt l'une des épces, de César Borgia, qui appanient aujourd'hui au duc Onorato de Sermoneta, le chef de la famille Gactani de Rome, jouit d'une célébrité sans seconde dans le monde des amateurs, où elle est connue sous le nom de « La Reine des èpèes. » Si on la considère au point de vue de l'arme en clle-mémc et de l'excellence du travail, elle est supérieure par la ligne gtinéralc. la simplicité de la conception, son unité, la richesse des compositions qui décorent la lame, et le style de l'œuvre, d'un caractère large et grandiose. Les nombreuses inscriptions qui nous affirment l'origine de cette arme et son authenticité, les
allusions qui se dégagent des compositions, la propriété des termes aussi bien que l'esprit qui préside à la conception justifient le rapide jugement porté par l'historien des Borgia, F". Grégorovius : «Le duc de Sermoneta possède une épée de César Borgia, décorée de gravures pleines d'allusions au César antique, qui font comprendre quelles idées bouillonnaient alors dans l'esprit du cardinal. »
Ce point de vue seul, incontestablement justifié par les sujets gravés sur la lame, fait de cette arme un document considérable, en ce sens qu'il exprime, selon une expression à la mode aujourd'hui « un état d'âme » de César Borgia à l'époque de sa vie où, enchaîné par les liens ecclésiastiques, il rêvait de rentrer dans le siècle pour ceindre une couronne et se tailler un royaume à coups d'épée. Le document est important aussi au point de vue de l'esprit qui anime l'époque et de l'atmosphère dans laquelle on vivait au Vatican ; les influences de l'antiquité, le retour au paganisme engendré par l'étude et l'intimité des contemporains avec les grecs et les latins se lisent clairement dans ces compositions qui éveillent nos souvenirs, excitent nos pensées, nous portent à retourner en arrière ; de sorte que l'arme que César a portée, un des seuls témoignages de son passage ici-bas, se lie étroitement à l'histoire du héros que nous avons étudié, et devient l'illustration la plus intime et la plus indispensable à sa biographie.
Par une fatalité qui s'attache au nom des Borgia, la lame est séparée de son fourreau aujourd'hui conservé dans les vitrines du South-Kensinyton de Londres. Des lois inéluctables, font regretter qu'il n'en puisse plus jamais sortir, comme le fer, conquête précieuse pour la famille des Gaetani, ne sortira jamais non plus des archives de la famille'. Nous les rapprocherons l'un de l'autre afin de les étudier dans tous leurs détails ; pas un n'est indifférent, en ce sens qu'il est personnel au héros ou nous parle de lui, et nous montrerons dans tout leur relief, avec leur étrange saveur, les emblèmes et les compositions dont on a pu tirer des conclusions si hautes. Là critique historique ne néglige plus les monuments, et elle s'en trouve bien ; l'architecture, lépigraphie, la numismatique, les objets d'arts eux-mêmes, qui ne semblaient destinés qu'à charmer les yeux, parlent souvent avec plus d'éloquence et surtout plus de sincérité que les documents
I . -^ On verra plus loin que le fourreau de l'épée de César, que nous reproduisons sur toutes ses faces, n'a jamais été terminé, et conséquemment, a pu ne pas être livré, il a été trouvé dans ces trente dernières années par M. Spence,un grand amateur de Florence, qui l'a cédé au South-Kensington pour la somme de cent livres sterling.
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écrits ou les témoignages des contemporains que lu passion nous rend »u&pccts ; quand on les étudie avec persévérance, il jaillit parfois de ces muets témoin» une lueur qui éclaire une époque, montre les replis d'un caractère et nous fait mieux comprendre une personnalité.
L'arme a son histoire, curieuse à coup sûr, mais dont on ne connaît guère que les dernières péripéties ; un écrivain italien contemporain, grand investigateur des archives, auquel on doit nombre de notices historiques sur divers sujets, M. A. Adcmollo, sous le titre La Spada del Duca Valcntino en a fait l'objet d'une description minutieuse publiée il y a quelques années dans un journal de Rome La Faufulla. Les diverses informations données à son sujet par M. Adcmollo, complétées encore par sa publication intitulée La Famiglia e l'Eredità del rabbate Galiani ' nous permettent de remonter non pas aux origines premières, mais à 1734 seulement.
Cancellicri, dans une lettreà SebastianoCiampi sur lesépées célèbres (.S/^aie cclcbri), a constaté le premier l'existence du glaive sanscepcndant l'avoir vu, puisque les quelques lignes qu'il cite à son sujet sont erronnées ; il est évident qu'il a écrit sous la dictée de correspondants mal informés, car il affirme que la devise Aut César aiit niliil est gravée sur chacune des faces de la lame, alors qu'elle n'y ligure nulle part. En 1788 le père Agostino Cesaretti, dans son Histoire de lapritt' cipauté de Piombitw, fait à son tour une allusion avec beaucoup plus de certitude, ayant été en relation avec le possesseur, qui n'est autre que le fameux abbé Galiani. Ami de Diderot, de Grimm, de madame d'Kpinay, collectionneur, latiniste de premier ordre, archéologue à ses heures, et secrétaire de l'ambassade de Napics à Paris, l'abbé, disgracié, rentré dans sa patrie depuis 1769 est resté en correspondance avec la coterie philosophique, et, dans une lettre à madame d'Kpinay du 2 octobre 1 773, il a fait à ses amis de Paris la confidence de sa trouvaille, sans cependant leur en révéler l'origine*. Galiani garde l'épée dix années, pendant les-
I. — Roma, A. Somma ruga. — Via Duc Macclli. v
■X. — 11 Je poss<}dc une pièce fort curieuse; c'est l'ijv^ ■• (.v~.ii i> .;iii, duc «ic V ■içn«n«>i», <ju u nt travailler exprès avec des emblèmes faisant allusion .1 >.i ^lanJcur luturc et k aoa aniMtioo. il rM superflu de vous conter comment, par quels détours, cette cpée est tomb^ dans mes maii». J« voulab
en faire un présent lucratif au pape et, selon mon usage, l'accompagner d'une ' ition énidil* povr
en illustrer les emblèmes. •• — (Voir k ce sujet Lts Lettres de Fabhe Galiani, \ , «r Locicn Ptrer
et Gaston Maugras-. Ferdinand Galiani était né le 1 décembre 1718 à Chicd. son père «tait aodilcar royal et son oncle .M»' Célcstin Galiani, qui avait voulu se charger do son «ducaiîoo. était cvè^iM «I*
quelles il fait beaucoup de bruit autour de sa découverte; s'efforce de réunir les éléments de la biographie de César Borgia, dans le but d'écrire une monographie de son arme, et meurt enfin en octobre 1787 sans avoir mis son projet à exécution : il a disposé de sa possession par un codicile écrit de sa propre main, la veille même de sa mort. Le testament a été retrouvé dans les archives de Naples, par M. Ademollo, qui a puisé dans les papiers mêmes de Galiani les documents qui lui ont permis d'écrire le travail sur lequel nous nous appuyons : La Famiglia e rEredità del Vabbate Galiani.
Avant de décrire le monument nous résumerons les notices que M. Ademollo a réunies à son sujet. Nous avons dit qu'on ne soupçonnait point l'existence de l'arme en Italie avant l'époque où Cancellieri, qui s'était donné la tâche d'écrire une notice sur un certain nombre d'armes célèbres, la fit figurer dans sa publication Spade celebri. L'épée de César, au dire de l'écrivain, était, au moment où il écrivait, en possession du duc de Montallegro', qui l'aurait apportée d'Espagne à Naples en 1734; cependant Cesaretti dans son Histoire de la principauté de Piombino, substitue à celui-ci un duc de Montai bano, et il y a tout lieu de croire qu'il a fait erreur à ce sujet et confondu les deux noms. Le duc de Montallegro aurait donné l'arme à un particulier qui, lui, l'aurait vendue à Galiani. Comme tout bon amateur, labbé a fait le discret; il ne cite ni le prix qu'il a payé, ni le nom du vendeur. On sait qu'en 1759 l'arme était encore entre les mains de Montallegro. L'abbé, qui l'avait acquise dès 1773, prétend donc lillustrer, et comme nous l'avons dit, se propose de rassembler quelques renseignements historiques et biographiques sur César Borgia. M. Ademollo a cité une lettre de Cesaretti écrite à l'abbé Galiani à la date du 20 octobre 1787, qui prouve que dix ans après avoir demandé des renseignements à madame d'Épinay il n'a encore rien publié à ce sujet. Les lettres de madame d'Epinay nous prouvent cependant qu'elle avait été active; elle avait mis en mouvement toute la « séquelle » phi-
Tarente et premier aumônier de Charles III. Grimm,dans sa correspondance (août 1768), a dit de l'abbé: « Je n'ai jamais rencontré qu'un seul homme qui sut le latin, et cet homme est un italien, M. l'abbé Galiani. » On sait qu'il avait débuté comme officier du secrétariat d'Etat et de la maison royale; nommé le 10 janvier lySg secrétaire d'ambassade à Paris, il y devint tout de suite à la mode par son esprit et son érudition, le Dialogue sur le commerce des blés mit le comble à sa réputation dans les salons. Rappelé en 1769, il regretta longtemps son poste et mourut à Naples, le 3o octobre 1787, à l'àge de 58 ans et 10 mois et fut enterré aux Célestins.
I . — Gioacchino di Montallegro, marquis de Salas, d'abord conseiller et secrétaire d'Etat et de Guerre de l'infant Charles de Bourbon, puis premier ministre de Charles III.
losophiqueet,en dernier ressort, avait confié l'enquête à Caperonnicr, un helléniste du temps, membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-litres, qui, en somme, n'avait envoyé que des banalités. Galiani confirme le fait avec ingénuité quand il s'écrie dans une de ses lettres: « Je n'ai jamais pu par\'enir à découvrir la date de la mort de ce gaillard-là. » Galiani mourut en octobre 1787, disposant de la fameuse épée par un des articles de son testament et laissant dix caisses de manuscrits, vingt-deux volumes de lettres en ordre, et beaucoup d'autres non classées, sans compter un dossier spécial sur lequel il avait écrit : « L'Épée du duc Valentino ». En 1884, lorsque parurent les lettres de l'abbé Galiani qui nous apportaient des révélations directes sur l'Épée de Rorgia, nous nous mîmes en relation par l'intermédiaire de lun des auteurs de cette publication, avec M. Adcmollo, qui voulut bien nous affirmer, après examen du fameux dossier sur lequel nous fondions des espérances, qu'il n'y avait rien à apprendre là qu'il n'eut dit déjà dans son volume sur» La familleet l'hérédité de l'abbéGaliani ». En effet, la récolte était plus que maigre, les auteurs de l'Encyclopédie n'avaient pu fournir à l'auteur de la Lettre sur les blés que VEnIrée de César à Chinon, extraite de Brantôme, tant de fois citée par les historiens, et quelques bribes de mémoires du temps d'un caractère tout à fait banal. En cette occurrence, on se demande comment Galiani a pu, à cette époque et dans la région qu'il habitait, ignorer l'existence de la Biographie la plus complète de Cc^ar Borgia qu'on eut encore écrite à la fin du siècle dernier, celle de Tommaso Tommasi ', qui pouvait, malgré la passion qui anime l'auteur et la naïveté de certaines assertions, servir de base à un travail de la nature de celui qu'il se proposait d'écrire. Cependant, à l'époque où Galiani avait fait cette belle découverte, un monseigneur Onorato Gaetani, l'un des ancêtres de l'actuel duc de Scrmoneta, archéologue passionné, qui s'était épris de l'Épée de Gésaret y pensait nuit et jour, en vint à regarder comme une sublime revanche pour la famille des Gaetani de posséder le glaive de celui qui avait été le persécuteur de sa famille, la poursuivant par le fer, par le feu et le poison, décidé à exterminer toute la race, et. mettant le comble à ses exactions, donnant au fils de Lucrèce Borgia et d'.AIphonsc d'Aragon, le titre de duc de Sermoncta, le plus bel apanage des Gaetani. A diverses reprises, pendant sept années consécutives. Gaetani essaya de séduire
I. — Lit \'ita Jet Wilcnlini- m Miuiu
Galiani et de lui arracher l'arme précieuse ; il avait conçu l'arrière-pensée de la placer dans la Rocca même de Sermoneta, avec une inscription qui rappellerait
les crimes des Borgia et la revanche que le sort avait réservée aux descendants de Boniface VIII. M. Ademollo a reproduit à ce sujet une feuille du journal de M"' Onorato qui est d'un haut intérêt pour le sujet, puisqu'elle nous montre l'abbé faisant l'exhibition de l'arme devant celui qui ambitionnait de l'acquérir, et interprétant à sa façon les emblèmes et les compositions :
« Le marquis abbé Galiani, neveu du célèbre M*' Galiani, étant venu à Rome, je le visitai dans le Palais de l'ambassadeur d'Fspagne Grimaldi, oià il demeurait. Je lui offris mon oraison funèbre en honneur de l'Impératrice Marie-Thérèse, et dans la conversation, comme nous touchions à mille sujets, nous en vînmes à parler de l'Épée du duc de Valentinois qui, d'après ce que j'avais entendu dire par M"' Borgia qui l'avait vue à Naples. lui appartenait. A ma grande surprise j'appris qu'il l'avait apportée à Rome. Elle était dans un fourreau de chagrin noir'...
Suit la description de l'arme et certaines interprétations spéciales que Galiani a accompagnées de commentaires et d'interprétations des emblèmes sur lesquels nous reviendrons quand nous étudierons les compositions : « ... L'Epée, dit M*^ Onorato, doit dater de 1498 ou 99, alors L'Épée de César Borgia. que César n'avait pas encore abandonné la
I. — Il est intéressant de constater que Galiani n'a jamais possédé le beau fourreau de l'arme, et que. par conséquent, le duc de Montallegro ne l'a pas connu davantage. On n'en saurait douter, et par l'extrait de cette lettre, et par l'absence de toute description et interprétation des compositions et des emblèmes du fourreau qui, s'il est possible, est plus personnel encore que l'épée, étant criblé d'imprese et de monogrammes de César, comme on en pourra juger, par la reproduction des deux faces.
pourpre... Ces figures sont de bonne école, et Galiani veut y voir la main de Michel-Ange... Cette Épéc fut donnée en Espagne à la maison de Montall^o et le duc en fit présent à un particulier des mains duquel elle passa dans celles de Galiani. »
Ceci se passait en 1781, nous voyons que l'abbé Galiani sut résistera la tentation puisqu'il mourut en possession de l'arme; on sait d'ailleurs qu'il avait son idée; il s'est dévoilé dans la lettre à madame d'Kpinay par ces mots : « Je voulais en faire un présent lucratif au Pape et, selon mon usage, l'accompagner d'une dissertation érudile pour en illustrer les emblèmes. » Le projet avorta a cause de l'avènement au trône pontifical d'Angelo Rraschi, sous le nom de Pie V'I. Galiani, au dire de M. Ademollo, était loin d'être persona grnta vis-;i-vis du f'-'-'^-nu pontife; il l'avait tout simplement traité de « laquais. "
Quoiqu'il en soit, Galiani mort, on con>.t;it;i qu'il .ivnif liispn*;»' Ac l'arme p.ir ce paragraphe de son testament :
« Mes exécuteurs testamentaires savent que j'ai promis de céder pour le prix de trois cents ducats napolitains à Monseigneur Gaetani d'Aragon, qui est à Rome, une célèbre épée du duc de Valcntinois, avec les mémoires que j'ai recueillis sur ce précieux objet. Je les prie donc de l'offrir au prélat pour le prix indiqué. Mais s'il ne désirait plus l'acquérir, je veux qu'on offre respectueusement, en mon nom, la susdite épée a S. M. I. l'Impératrice de toutes les Russies, comme souvenir de ma reconnaissance infinie pour tous ses bienfaits. » — 14 octobre 1787. —
C'était, en faveur des Gaetani, un droit de préemption, dûment établi par la volonté du défunt. Immédiatement averti, M" Gaetani, qui voyait se réaliser le vœu qu'il avait formé depuis sept années, écrit en ces termes a l'exécuteur testamentaire Don Francesco Azzariti : « l/Abbé a été assez bienveillant pour se rappeler la promesse faite à ma famille, incitée par moi à acquérir ce monument. l'Kpée de César, afin de la placer dans la forteresse de Sermoneta assi^ée cl ruinée par le duc de V^alentinois, l'ennemi mortel de notre maison... Je vous supplie de faire remettre entre les mains du porteur et sous scellés tous les mémoires manuscrits que labbé a recueillis sur cet important monument, mémoires dont je connais l'existence. » — Et ici M" Gaetani rappelle la visite faite a l'abbé au Palais de l'ambassade d'Espagne. « Ce monument acquis par nous, ajoute-t-il,scra pour ma famille un souvenir impérissable de l'amitié qui me liait à l'abbé; je l'avais rencontré pour la première fois en 1700 au ('onclave de Clément XIV à s<m retour
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de Paris, et depuis nous nous sommes souvent regardés l'un l'autre comme deux amis qui avaient un fonds didées communes sur l'archéologie, les médailles et l'antiquité. )i
A cette lettre était joint l'envoi de trois cents ducats napolitains'. Le fait accompli. l'Épée de César appartenait désormais au chef de la famille, le duc Don Enrico Gaetani, dont M^Onorato, cadet de la famille, n'était que le mandataire. La grande Catherine, cependant, si le droit de préemption n'avait pas été exercé, devait entrer en possession de l'arme; dès qu'elle apprit la teneur du testament, avec l'enthousiasme et le génie qui la dominaient, excitée à l'idée de brandir le glaive de César Borgia et de le placer dans les fameuses collections qu'elle formait alors, elle donna l'ordre d'agir à son anribassadeur;elle arriva trop tard. Les Gaetani pourtant craignaient de déplaire à Catherine. M. Ademollo a produit une lettre d'Onorato écrite en français à un de ses amis à l'étranger par laquelle il leprie dedédarerdansqiielques Galettes d'Europe « quil se fera un devoir de faire présenter cette épée à Saint-Pétersbourg, lorsque S. M. Impériale le voudra, prêt à montrer par là à toute l'Europe les sentiments de respect qu'il professe pour l'Impératrice de Russie. » Il ajoutait à cette marque de déférence cette réflexion : « C'est bien drôle qu'un abbé laisse une épée à un prélat; tout Naples en a ri et Rome en rit encore. » Cette déclaration d'Onorato relative à l'Impératrice ne devait d'ailleurs pas avoir de sanction, la grande Catherine n'ayant pas insisté. Il n'y a pas lieu de s'étonner de l'arrière-pensée de Galiani à l'égard de la souveraine, car elle était en correspondance avec l'abbé qui tenait à elle par Diderot, par Grimm et par tout son cénacle. Il avait reçu d'elle de nombreux présents, on croit même qu'à la fin de sa vie, Catherine lui servait une pension ; ce qui justifierait la reconuaissance infinie pour tous ses bienfaits dont Galiani a voulu lui donner une preuve dans son testament.
L'arme en possession du duc de Sermoneta, celui-ci renonça à la placer dans la forteresse; elle a été conservée jusqu'ici dans le Palais Gaetani de Rome, résidence habituelle de la famille, où nous avons pu l'étudier à loisir, grâce à la bienveillance du duc actuel qui a voulu nous en faciliter la reproduction dans ses moindres détails par les nombreuses photographies qu'il a fait exécuter.
I . — Ces 3oo ducats d'or napolitains équivalaient à 3, 600 livres d'alors et pourraient représenter aujourd'hui la somme de quinze mille francs. Il n'y a point à estimer la valeur actuelle de l'épée, elle justifierait comme arme et comme document les sacrifices les plus considérables.
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JESCRiPTioN DE L Épée. — La formc de l'arme est celle d'un glaive à quillons très recourbes, ù large lame cannelée, du caractère de ceux de la lin du xv' siècle italien, communément appelés xtocchi. Ces glaives symbolisent le commandement, la suprématie ou une haute juridiction. D'ordinaire, on ne les ceignait point ; un page, un héraut les portait en avant du chef dans les cérémonies. La poignée est en argent doré, incrusté d'émaux de diverses couleurs; l'ornementation de cette partie, où l'artiste se plait a développer tous ses moyens, est très simple, elle ne comporte ni composition, ni figures, ni basreliefs, et le premier orcfice venu a pu l'exécuter. Comme pour toutes les armes de cette époque, la beauté, aux yeux des amateurs, réside dans le contour, dans la silhouette, dans la proportion, l'équilibre et les courbes. Au centre de la garde, à l'endroit où s'appuie le pouce, et des deux côtés, on a ménagé un champ d'émail de couleur bleue; sur l'un s'étale l'écusson aux imprese des Borgia : le bœuf rouge et les trois bandes noires; sur l'autre, on lit écrit en lettres d'argent : CES. BORG. CAR. VALEN. César Borgia, Cardinal de Valence. — ( Voir le culde-lampe à la fin du chapitre.) C'est la date approximative de l'exécution, de 1494 à 1498. La lame cannelée mesure i'",o25 de longueur sur o",83 à la poignée; elle est dorée sur un tiers de sa longueur, et divisée, sur les deux faces, en quatre compartiments, dont chacun forme le cadre d'une composition gravée en creux au poinçon. C'est là que s'est porté l'effort de l'artiste; on n'a pas craint de prononcer les plus grands noms en face de cette œuvre ; nous avons vu que Galiani,un peu naïvement, prononçait celui de Michel-Ange ou celui de Kaphaêl enfant, le défunt duc de Sermoneta, mieux informé, parlait de Pinturicchio, et on verra qu'il y a là une présomption intéressante; entin une longue tradition désigne aussi comme l'auteur : Antonio del Pollaiuolo, pemlreei sculpteur florentin, né en 14-89, mort en 1498. C'est même sous cette dernière attribution que le fourreau, qui est au South-Kensington, figure au Catalogue.
CUM NLMiNE CESARis OMKN : Telle cst la première devise que César écrit sur son épée; c'est le frontispice qui régit la pensée générale des diverses compositions. Ce nom d'un conquérant devenu à travers les siècles le titre même de ceux qui exercent le pouvoir suprême, le lils dAlcxandre VI l'a reçu à sa naissance; il y veut voir un heureux présage. Avec l'assentiment de César, sous ses auspices, il s'élancera dans la vie, les yeux tixés sur son héros. Plus tard, celui qui est encore cardinal de la Sainte-Kgli>ic. devenu duc des Romagnes, portera un vrai
défi à la destinée et lui mettra, pour ainsi dire, le marché à la main en prenant
L'Épée de César Borgia (Revers). L'Épée de César Borgia (Face).
Communiquée par le Duc O. de Sermoneta. — Rome, Palais Gaetani.
celle devise qui renchérit encore sur l'inscription et révèle son impatience de
régner : Atit César aiit uiliil.
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Sur un fond d'architecture d un beau caractère antique rcnouvclc par l esprit de la Renaissance, au centre môme de la composition, et au-dessus de Tinscription aitu tntmine cesan's omen, s'élève un autel sur lequel se dresse un bceuf paré de bandelettes. On lit sur le champ : d. o. m. hostu. Au premier plan du tableau gît la victime, une femme nue, la face convulsée, coiffée de serpents, comme une Méduse. A côté d'elle, une cassolette et un réchaud ; à droite de l'autel se tiennent les canéphores; à gauche, des femmes nues aux formes élégantes entretiennent le feu sacré ; un guerrier casqué, vêtu de la chlamyde, ferme la composition. On a pu constater quel rapport intime lie cette composition a certains épisodes des fresques du Pinluricchio aux appartements Borgia du Vatican.
Un parti pris purement ornemental occupe le deuxième companiment de l'épée. Au centre, dans un cadre circulaire, s'enlacent, enfermées dans l'initiale C, toutes les lettres qui forment le nom de César. Tout autour du monogramme, le champ est rempli de feuillages d'un beau caractère qui sortent du tronc du bœuf héraldique de l'écusson des Borgia. Cette partie de l'ornementation rappelle beaucoup, par la forme et le parti pris, celle des typographes vénitiens, et notamment la page initiale de VHérodole de 1494, le Térencc de 1499, et YOvide de 1497.
On sait que l'illustration de la famille des Borgia date d'Alonzo de Borja, né en 1378 à Jativa dans la province de Valence. Alonzô était d'église, secrétaire intime du prince d'Aragon qui allait fonder une dynastie dans le Napolitain, il était venu à sa suite dans le royaume; nommé d'abord évoque de Valence, il fut élu cardinal en 1444, et, ayant formé dans le Sacrc'-Coll^e un parti qui s'appuyait sur Aragon, il ceignit la tiare en 1455, sous le nom de Callixte llf. Une sœur de Callixtc, restée à Valence, dona Isabel de Borja y Doms, y avait épousé don Jofre de Borja y Doms, riche gentilhomme de Jativa; elle en eut deux fils, Pier Luigi et Rodrigo ;on sait que c'est ce dernier qui, devenu le paj"»c Alexandre VI en 1492 ', fut le père de César Borgia. J'ai dit plus haut que dans la pratique de la vie, la rude consonnance espagnt)le ayant fait place au doux parler d' Italie, les Borja fixés à Rome devinrent les Borgia.
Une frise sépare le second compartiment de la lame, de celui qui contient la troisicnic composition, sous laquelle on lit : j.acta est ai-Ea. t Une troupe de
I. _ Voir la chronique <Xe Febrer, dcdicc au tils Jurui Don Jaymc qui cbaua k» Maures tic Vj . -. {Archives de Valence.)
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guerriers nus, des fantassins tenant le javelot et formant avant-garde, traversent le gué d'un fîeuve; derrière eux, en phalange serrée, s'avancent des cavaliers nus. Le premier d'entre eux tient une enseigne flottante; d'autres fantassins ferment la marche. Un enfant, la tête couronnée d'un laurier, vêtu d'un justaucorps, joue de la flûte, assis sur la rive du fleuve. » C'est le passage du Rubicon, caractérisé par l'inscription empruntée à Suétone [Vie de César ^ chapitre 32). L'artiste, évidemment pour des raisons d'équilibre et de pondération, a interverti, dans la citation empruntée à l'écrivain, l'ordre des deux derniers mots. Les manuscrits de Suétone et ceux de Lucain sont ceux qu'on a le plus reproduits sous la Renaissance, et plus souvent encore, on les a interprétés et commentés. La personnalité de César avait vivement frappé les seigneurs des petites républiques italiennes, fervents admirateurs de l'antiquité, et la représentation, sur la lame de son épée, du fait décisif de la vie de celui que Borgia avait pris pour son héros, devait avoir dans l'esprit du cardinal de Valence quelque haute signification.
Le dernier sujet gravé sur cette face présente une véritable énigme aux épigraphistes. « Au centre, sur un piédestal, se dresse la statue de Cupidon, un bandeau sur les yeux, avec la flèche et le carquois. Disposées sur trois lignes, et bien séparées les unes des autres, on lit sur le socle de la statue les lettres : t. q. i. s. A. G. De chaque côté du monument, se tiennent les mêmes femmes nues dont les compositions sont partout criblées, et tout à fait à gauche, à la partie supérieure du cadre, un demi-piédestal engagé porte les lettres : a. m. o. r. ».
Retournons l'arme et examinons l'autre face; divisée aussi en quatre compartiments. « Le premier sujet représente Le Triomphe de César, et là, sur l'application directe au César romain, il n'y a nulle indécision; car son nom, d. césar, Divus Cesar^ est écrit sur le char antique, à une seule roue, traîné par quatre chevaux, dont la forme est empruntée aux médailles romaines. Revêtu d'une armure, la tête ceinte d'une couronne, portant les cnémides, le triomphateur tient à la main une branche de laurier. Devant lui, on porte les aigles; sur les enseignes déployées, on lit la devise antique : s. p. q. r. senatus. populvs. qvirites. roma. — Tous les personnages qui forment le cortège sontnus, comme dans toutes les autres compositions. Par un parti pris qui nous semble toujours singulier , mais qui est familier aux artistes du xv° siècle, au lieu de donner pour fond à la scène du triomphe, ou le Capitole ou le Forum, le graveur a nettement représenté une tour comme celle de Pise, visiblement hors de son axe, et avec son même degré d'inclinaison.
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Près de là se dresse un de ces observatoires du moyen âge italien, tour carrée, étroite, dont on voit encore tant d'exemples à Bologne, à Sienne et autres villes d'Italie. Sous le sujet, on lit le mot : bknf.mkrkst. A ceux qui ont bien mérité. Au-dessus même du mot Benvmerent, séparée par une ligne malheureusement engagée sous la garde, mais encore très visible, même dans notre reproduction, on lit la signature de l'artiste en grandes lettres qui dépassent de beaucoup la dimension des autres inscriptions: OPVS. HKHC : ces mots sont répétés à la même place sur l'autre face'.
Les trois autres compositions dccuulcm cin.un; ui; \ lUct- du 1 liomphe; elles complètent la série des sujets qui font de cette œuvre d'art le document historique que nous voulons y voir. « Dans un champ oval entouré de beaux rinceaux de feuillages où se joue le bœuf de l'écusson des Borgia. iSaxw t'entes ailés tiennent le caducée. »
Dans la frise qui sépare ce compartiment de la composition supérieure, on lit : FiDKs. PRKVAI.KT. ARMis., singulière devise pour celui qui a ordonné le guet>apen& de Sinigallia. « La bonne foi (Fides/ est représentée sous la forme d'une statue assise dans la niche d'un petit édicule; de chaque côté, des personnages nus semblent lui rendre hommage. »
Une dernière composition sans inscription ferme le cycle. « Un globe terrestre repose sur une colonne brisée, un aigle étend ses larges ailes sur le monde; une biche repose, paisible, au pied du petit monument. Tout autour des personnages nus dansent et jouent des instruments de musique ■•.
Ie Fourreau de l Épée. Par une destinée bi/arre, qui est celle des (L'uvres d art tout autant que celle des livres, le fourreau de l'épéc de César est, depuis des siècles, séparé de sa lame, ou, plus probablement. lie Fa jamais accompagnée. Nous avons vu que Galiani ne l'a pas connu.
Trois monogrammes de César, identiques a ceux gravés sur la lame, dc> lan gués de feu, imprese qu'on retrouve parfois dans les armes des Borgia, qui y ont été ajoutées au xiu' siècle et que Callixte III portait aussi dans son écu&son*. criblent
I. — Nous constinons nuo lii I«mo « tic rniicrmic ii.m^ ^.l j-<.ijiiii.». . ■. ..>« prr.h-*'i opération la garde aura légèrement morJu sur le talon.
j. — On avait cru jusqu'ici, « nous avons partagé cette erreur, que le père de IU>t|aataii cpoutc uiM Lan^ol, ou Uancolde Romani dont les armes sont r— ^^^ dan» l'ecus^on p»' '<•« Tr<tui ternir* r^p^
tout le champ; des aigles, des cornes d'abondance, des trophées y sont disposés avec un goût exquis; à la partie supérieure, une belle composition qui semble la reproduction d'une de ces élégantes plaquettes du xv" siècle, si à la mode dans les collections d'aujourd'hui, fait de ce fourreau de cuir bouilli une œuvre d'art absolument supérieure. Il suffit de la montrer ici, dans toute sa noblesse et sa simplicité, pour qu'elle s'impose à l'admiration. On remarquera que ce fourreau ti'a jamais été terminé; toute la partie basse des trophées qui ornent te revers n'est que tracée au poinçon et la lame n'y pourrait même point rentrer, car l'artiste n'a pas encore coupé, à la partie supérieure, le morceau de cuir en forme de cœur qui permettrait aux quillons recourbés de s'adapter. Ainsi s'explique que le fourreau et la lame soient séparés l'un de l'autre; qui sait méme^i ce fourreau a jamais été livré à celui qui l'avait commandé.
Sur l'une des faces, au-dessus du petit bas-relief qui en décore la partie supérieure, l'artiste a gravé dans la frise, en beaux caractères antiques, les mots : MATERiAM. suPERABiT. opvs. Tout à l'hcure, celui qui a composé l'épée, citait Suétone; ici il appelle Ovide à son secours'. L'artiste en a le droit; métamorphosant la matière et, choisissant la plus vile pour lui imprimer une forme exquise, il l'a rendue plus précieuse que l'or.
Le catalogue du South-Kensington Muséum de Londres, attribue la belle composition de ce fourreau à Antonio PoUaiuolo. Si, à la rigueur, les dates peuvent concorder (l'artiste, dans ce cas, serait mort l'année même de l'exécution), il n'y a cependant pas d'analogie entre cette œuvre et une quelconque du grand orfèvre florentin; toutefois, il était assez naturel de citer son nom; il fut en faveur au Vatican, et il a exécuté dans Saint-Pierre les beaux tombeaux de Sixte IV et d'Innocent VIII. Mais l'idée de la collaboration de PoUaiuolo sera nettetandis que le iSa-u/ représentait Borja; nous avons produit les pièces authentiques tirées des archives de Valencequi prouvent que les bandes d'azur sur champ d'or sont l'apanage des Doms, tandis que les Llancol de Romani ont, selon Febrcr : d'ajiir au soleil d'argent au premier et d'or au croissant d'argent au second. — Voir le chapitre Les Borgia, page 24, dans César Borgia. Sa vie. — S.j captivité. — 5a mort. — Paris, 1889.
I. — Materiam superabat opus. — Ovide. — Metamorph., livre II. 5. On remarquera que l'artiste moditie le temps du verbe, au lieu de superabat, l'inscription dit superabit. Cependant cette modification qui indique une intention spirituelle et savante chez le graveur pourrait bien n'être que le résultat d'une erreur. Nous montrerons plus de dix lames du même artiste où les inscriptions sont tellement défigurées qu'il faut les restituer pour les comprendre. Nous aurons à revenir sur cette particularité, les fautes d'orthographe du maître Hercule sont pour nous une signature de l'atelier du maître tant elles sont nombreuses et habituelles.
ment abandonnée si on constate que certaines des figures qui décorent le fourreau et les emblèmes et imprcse qui en forment le champ se retrouvent identiques dans les fresques du Pinturicchio exécutées de 1494 à 1496 pour Alexandre VI, dans les appartements Borgia. Et le dernier doute disparait en face d'une belle signature : opus hkrclms dont nous constaterons la présence sur un superbe fourreau du môme caractère, du même temps, de la même matière, place dans une vitrine de notre Musée d'Artillerie. Nous le reproduisons ici en face du fourreau de l'I^pce de César; sur cette dernière laniste a écrit opvs. merc. sur celle du Musée d'Artillerie il grave enfin son nom tout entier.
Kn associant le nom d'un grand peintre comme le Pinturicchio à celui d'Hercule le graveur encore anonyme, je ne veux point préjuger ici la question d'attribution, et ne vais pas jusqu'à prétendre que c'est le Pinturicchio qui a fourni au graveur le carton de l'épée; mais on a constaté que cet artiste, cher à Alexandre, devint peintre ordinaire de César Borgia, qu'il fut son pensionnaire, et ne renonça à son service que pour e.vécuter sa grande œuvre, la décoration de la bibliothèque de Sienne. Une longue contemplation des monuments, des
investigations multiples, et la constatation d'analogies indéniables dont le lecteur sera le juge, nous révèlent ici une pensée directrice, pensée un^, que ceux qui exécutent ne font que traduire et interpréter. Si les artistes de la Renaissance ont, pour la plupart, pratiqué inditlcrcmment tous les arts, et sous le nom à'aurejici^ furent tour à tour peintres, sculpteurs, architectes et orfèvres, en thèse générale les arts mineurs restent plus souvent une spécialité; les listes et les statuts des corporations en otfrcnt la preuve. C^epcndant il y a des exemples de grandes pcr> sonnalités de la peinture ou de la sculpture qui se sont plu parfois à faire une excusion hors de leur domaine habituel'. Si le graveur de l'épée de Boi^a reste
Signature <l'H«rcul« «or a* Fov ^ . OiiqiMdca. (Muafa d'AnlIkrie 4« Pari».)
I. Ces exemples surabondent, mais pour parler de noire lemp», »i par hasard on pcnJait un iour U notion exacte Je ce que fut le peintre espagnol Fortune ' '• '"■coir s« triMiverucM Um\
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un spécialiste, il a dû cependant connaître l'art du modelage, car on remarquera qu'ayant déjà sa signature sur la lame de l'Epée de César, nous la trouvons plus complète sur le fourreau de Tépée du Musée d'Artillerie, œuvre en cuir bouilli repoussé, qui est plutôt le travail d'un sculpteur que celui d'un graveur, ainsi que dans un grand nombre d'œuvres de ce même Hercule, la plupart des compositions que nous opposerons à celles qui décorent la lame de César sont confuses, mal équilibrées, tumultueuses; tandis que dans celle qui reste son chef-d'œuvre, il se montre contenu, pondéré, il oppose ses groupes l'un à l'autre d'une façon symétrique, et fait pyramider au centre son sujet principal, comme s'il voulait rester fidèle au système naïf des primitifs. Nous sommes donc en droit de croire qu'en travaillant pour le fils d'Alexandre, le graveur Hercule était contenu par la discipline imposée par un maître et ne faisait que traduire la pensée d'un autre; ce qui revient à dire qu'il y avait un projet dessiné, sinon un carton formel de Tépce, inspiré ou par César, ou par un de ses familiers, et dessiné par un artiste à sa dévotion ou sous sa direction. Et jusqu'au bout de notre travail, après bien des réflexions, des comparaisons de toutes les œuvres connues avec celle que nous étudions ici, nous persisterons dans cette conviction dont nous pourrions donner des preuves.
Le simple examen des compositions qui ornent la lame, ces allégories, ces citations des classiques latins, Suétone, Ovide, ces vers latins de poètes ignorés (probablement des cootemporains), ce monde de nudités, ces sacrifices, ces emblèmes, tout ici révèle l'intervention d'un humaniste, d'un lettré hanté par le souvenir de l'antiquité. Si, au lieu d'être à Rome aux dernières années de la proto- Renaissance, nous étions à Florence au temps de Laurent le Magnifique, dans le voisinage de Léon Battista Alberti, de Brunellesco, de Donatello même, où, plus haut, dans la région du peintre Mantégna, nous pourrions nous résoudre à ne point chercher, à côté de l'artiste qui exécute, de cet inconnu qui signe Hercule, Ihumaniste qui l'inspire. Tout artiste de ce groupe est plus ou moins lui-même
embarrassés pour attribuer avec sécurité la belle épée que ce peintre exécuta à Rome, pratiquant tour à tour tous les procédés de l'art de l'armurier. L'œuvre est hors ligne; elle a figuré à sa vente et a été décrite par le baron Davilliers et par M. Edouard de Beaumont. On trouverait aussi des repoussés, des nielles, des pièces de céramique, des émaux et des cuivres ajourés exécutés parce jeune artiste pendant son séjour à Grenade, en collaboration parfois avec son ami Tapiro. On peut consulter à ce sujet notre étude « FoRTUNY ». — Paris, i885.
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un humaniste, et ses fréquentations habituelles doublent les ressources de son imagination. Ici, ce n'est pas le cas; un poète, un lettré (César peut-être) a suggéré l'idée et invente l'épéc; un artiste, probablement un peintre, qu'il faudra chercher parmi les familiers du Vatican, a réalisé les sujets inspirés par César, encore cardinal, mais déjà hanté par des rêves d'ambition; et le graveur d'épées le plus en vue de la région, assez habile pour être à la foi graveur, sculpteur, dessinateur, les a gravés en creux, à l'acide, sur la lame, martelée et cannelée par un foiirbisseur ou forgeron d'épées. Un orfèvre enfin est venu, habile à combiner les matières, à sertir dans les fines cloisons les émaux aux couleurs variées; et celui-ci, emmanchant la fusée, l'a fixée enfin dans une poignée digne de la lame. Du concours de toutes ces forces diverses qui peuvent pourtant se concentrer dans une seule main ou dans un seul atelier, — et c'cvt ici le cas, — est sortie l'arme qu'on a proclamée « la Reine des Épées. »
L'abbé Galiani, dans les rares notes qu'il a laissées et dans les confidences faites a Onorato Gactani, avait eu l'intuition de cette collaboration ; il allait même plus loin que nous dans cette voie; car, sacrifiant l'exécution tout entière à l'invention , il voulait que les mots opvs. herc. révélassent, non pas le nom du graveur, ou celui de l'orfèvre, mais celui du poète qui avait imaginé l'arme. Partant de cette idée, il attribuait ^invention à Hercule Stro\\i, le poète ferrarais. Mais Galiani mal renseigné sur César (nous en avons la preuve par la correspondance publiée par MM. Lucien Pcrey et Maugras) et le meilleur latiniste de son temps (au dire de Diderot et de Grimm), avait dû lire VEpicedium de Strozzi, poème funèbre écrit à Ferrare pour Lucrèce Borgia, à l'occasion de la mort de César. Rapprochant alors l'inscription opvs. hkrc. du nom de l'auteur, et mêlant au souvenir de César celui de sa sœur Lucrèce et du poète favori de la cour de son mari , il avait cru trouver là le secret de l'énigme, comme si l'inventeur avait ici le droit de primer l'exécutant. Sans parler de la rencontre de la signature de l'artiste sur un fourreau de cuir, circonstance qui met fin au débat, il y a un point fixe : c'est la date de l'exécution de l'arme, attestée par l'inscription César cardinal de Valence. Or, la dernière année du cardinalat de Borgia, Hercule Strozzt n'a que dix-huit ans, et il n'est pas à Rome, mais bien ù Ferrare, où, le 6 juin i5o8, on le trouvera mort au coin d'une rue, percé de vingt-deux blessures, et probablement victime de la vengeance dWlphonse d'Esté, le mari de Lucrèce.
Ainsi, non seulement les dates ne concordent pa*;. nu .^ r.iilicu nc^t plu> le
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même; si on veut trouver à côté de l'Hercule qui a gravé, le poète ou Thumouriste qui a fait Vlnven^ione, il faut rester au Vatican où, nous l'avons montré surabondamment dans notre étude sur les appartements Borgia, à défaut de Strozzi, il ne manquait pas alors de poètes et de lettrés capables d'inspirer les artistes. César est encore écolier à la Sapien^a de Perouse quand Paolo Pompilio lui dédie son Traité de versification , et, dans la préface, fait allusion au goût du jeune protonotaire apostolique pour la poésie. Plus tard à l'université de Pise où il prend tous ses grades, les poètes célèbrent sa libéralité, et la caractérisent ainsi : « Liberalitas cœsarea », enfin, lorsque son père est nommé pontife et que lui-même, promis à de hautes destinées, vient prendre rang à sa cour, il trouve tout un groupe de poètes et de familiers inscrits sur la liste des bénéfices ou celle des Auditeurs de rote et des rédacteurs des brefs apostoliques, j'ai dit que parmi eux on distingue tout spécialement le Porcari, fanatique des Borgia; leur séide, le grand prêtre et l'inventeur du culte du bœuf Borgia, celui dont le Pinturicchio illustrera pour ainsi dire le poème dans une des chambres du Vatican, qui va dédier son épître au jeune cardinal Ad bovem Borgia en le désignant ainsi : Dom C. card'' Valentino. Benefactori meo primario. Après avoir lu le recueil des poésies latines de ce Hieronimus Portius et tout en restant circonspect en matière d'affirmation, je crois donc que si on doit chercher le latiniste qui a dicté les inscriptions gravées sur la lame et donné les sujets, c'est à lui qu'il faut s'adresser. La pensée conçue, la forme trouvée, il faut réaliser l'exécution; si elle exige un cerveau moins meublé, il faut que la main soit preste, et accomplie la connaissance des procédés qui permettent de dompter la matière; le rôle de l'inventeur, du poète et de l'humaniste est fini ; le rôle du graveur ou de Vaurifex (puisque c'est même chose ici) va désormais commencer.
Le fourbisseiir ou forgeron d'épées a livré la lame cannelée, bien martelée, et de nobles proportions; poinçonnée à sa marque — une tour. — C'est le signe qui nous servira à le reconnaître. Le graveur d'épées (qui peut être aurifex) donnera tout son prix à la lame. Il enduit d'abord le fer d'une couche légère d'un vernis gras, la tamponne jusqu'à ce qu'elle offre un champ bien uni, décalque sa composition, très arrêtée, saisit la pointe acérée, égratigne la surface, et, du même coup, entame légèrement l'acier. Les figures évoquées profilent bientôt leur élégante silhouette, les fonds sont indiqués par une série de larges hachures; quand il incline sa lame, elles brillent déjà sous le rayon de lumière comme dessinées
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par un filigrane d'argent. II n'y a plus qu'à fixer le trait et à appliquer la dorure. L'acide qui corrode est versé ; contenu tout autour du cadre par un bourrelet de cire vierge soigneusement relevé, il bouillonne et mord le métal en sa partie mise à nu; voilà le trait devenu inetraçablc. Fier de son œuvre, le graveur la signe en lettres monumentales : OPVS. HERC. ; puis il essuie sa lame, la dore en plein, au feu, avec l'or de sequin : et César passe triomphant sur son char, ceint du laurier, autour de lui on porte les aigles. Tout à l'heure c'était une lame d'acier, l'artiste a transformé la matière : Matcriam Superabil opus.
A l'orfèvre maintenant à emmancher la fusée dans la garde, afin de donner à l'épéc de César une poignée digne d'elle. Partageant les quillons au centre, là où la main presse le fer pour mieux assurer le coup qu'elle va porter, l'habile ouvrier réserve un champ et l'enduit d'émail bleu ; en fines lettres d'argent, il écrit d'un côté le nom de son noble client, et, de l'autre, étale l'écusson des Rorgia : les trois bandes noires sur champ d'or, et le bœuf rouge paissant l'herbe. Autour de la fusée il fixe les plaques d'argent, les maintient par une bague de renfort, et dispose ingénieusement dans leurs alvéoles et leurs cloisons les brillants émaux qui vont diaprcr le champ. Voilà l'œuvre achevée; jamais arme ne fut plus personnelle et n'a mieux mérité son nom : c'est bien « la Reine des Épées ».
\z Graveur Sa Personnalité. - Son Caractèrb. — Quel est donc, [vumi les plus habiles graveurs du temps, cet « Hercule > qui réclame >i bruyamment le mérite de son œuvre, et crie son nom à la postérité.
Hercule est un nom banal, c'est la première fois que nous le lisons sur la lame d'une épée, sur une targe, un bouclier ou une armure. Essayons de constituer la personnalité de l'artiste, et cherchons dans les cabinets et collections d'armes de l'Europe, quelques-unes des œuvres auxquelles il a dû l'honneur d'être choisi par César Borgia. Comment admettre que la lame du Valentinois puisse être unique? Il y aura bien sans doute dans quelques cabinets d'armes, les Armerie^ arsenaux d'artillerie et musées de l'Europe, éparscs çà et là, quelques autres œuvres du même maître reconnaissables au caractère de son dessin, et empreint de ce maniérisme bizarre qui les dénonce à première vue. Peut-être un jour, sur une de ces œuvres, trouverons-nous une signature complète qui aura pour nous la valeur d'un document d'état civil.
Voici d'abord notre Hercule gravant une lame de même module, de même
i62 LES MONUMENTS DES BORGIA.
forme et de mêmes cannelures que celle de César; épée de la même région et du même temps : une des plus belles pièces du genre; à Paris même, autrefois appartenant à un artiste distingué, peintre et écrivain, M. Edouard de Beaumont, et classée aujourd'hui au Musée de Cluny auquel il a légué ses armes par testament. Nous rencontrons encore Hercule à la collection Ambras, de Vienne {Gejpehrkammer-Kasten A — N° lo du catalogue), avec une troisième épée d'un caractère identique à celui des deux autres.
Le voici encore à Bologne, sur les tablettes d'une vitrine du Musée de la ville, décorant trois lames portant les armes des Bentivoglio. Si on compare ces longues femmes nues aux cheveux dénoués, aux canéphores qui offrent le sacrifice au bœuf Borgia, dans l'épée de César, et aux longs personnages de l'épée de Beaumont, la démonstration est faite. Ici ou là, l'artiste pourra s'abandonner plus ou moins; lâcher son rendu ou le serrer davantage, mettre plus ou moins de tumulte dans sa composition ; mais partout le même esprit l'anime, il met en œuvre les mêmes éléments, les mêmes emblèmes : les chevaux antiques, la/o/, \a justice, les Flabelli, portés par les mêmes personnages nus des Triomphes. Ici et là, le s. p. Q. R. reparaît; nous sommes à Rome dans l'antiquité, et cette couronne en forme de trident (la même qui crible toutes les nervures des arcs doubleaux du plafond de Pinturicchio aux appartements Borgia), portée comme un trophée par des licteurs, reste pour nous comme une signature de cet « Hercule » encore inconnu, dont nous rencontrons encore une autre langue de bœuf à Vienne au Musée de l'Arsenal (N" 2077 du catalogue), lame gravée sur fond d'or et criblée d'inscriptions latines.
Nous avions trouvé, d'un seul coup, trois de ses œuvres, à Bologne; en voici cinq autres à Londres, fixées aux murs de ÏArmcria de Sir Richard Wallace, à Hertford-House. Ces cinq lames de Sandedei — c'était décidément sa spécialité — avec leurs faces richement décorées, gravées sur fond d'or, portent l'empreinte indéniable du poinçon d'Hercule, et on en jugera. L'ornementation, les sujets, les itnprese, la manière, les qualités et les défauts sont les mêmes. Partout, sur plus de trente armes que nous avons réunies, le bœuf reparaît, partout on porte les étendards; les acteurs sont toujours héroïques, les personnages, toujours nus, sont toujours trop longs; ce sont les mêmes divisions, les mêmes procédés de rendus, les mêmes médaillons dans la même architecture. Au pied du même autel, voici le même sacrifice, le bélier, renversé sur le dos, prêt à être
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égorge. Mais, circonstance remarquable, encore qu'on ne puisse plus douter que la gravure soit due au même artiste : ni à Paris (où il figure encore dans la collection Spit/.er et au Louvre dans les vitrines des collections des objets de la Renaissance), ni à Bologne, ni a Vienne, ni à Hcrtford-House, ni à TArmeria de Turin, où nous le retrouvons gravant une arme pour le mari de Lucrèce Borgia, nous ne constaterons la signature d'Hercule. Une seule fois nous Pavons rencontrée gravée sur un fourreau de langue de bœuf, dépourvu de sa lame, digne pendant de celui du South-Kensington , au Musée national d'Artillerie, aux Invalides.
Un fait néanmoins est déjà acquis; et il importe de faire approuver les conclusions premières par le lecteur qui a sous les yeux les preuves de l'identité : — Il est établi qu'à la fin du xV siècle, il y avait, dans les environs de César Borgia, un graveur habile (dont on connaît désormais la manière), qui de 1494 a 1498 exécutait son épée lorsqu'il n'était encore que cardinal de Valence. Cette épée, l'artiste l'a considérée comme son chef-d'œuvre — puisqu'il l'a signée avec ostentation; — il s'en est souvenu toute sa vie — puisque, en vingt compositions différentes il a répété quelques-uns des traits gravés sur la lame du V'alentinois); — et enfin nous savons que ce graveur s'appelait : « Hercule ». Ces faits acquis, jusqu'à ce que nous puissions préciser davantage, en présentant nos preuves, on nous permettra de qualifier simplement l'artiste : « Hercule, le graveur de Borgia », Nous ignorons encore son vrai nom, nous ne connaissons point son origine et nous renonçons définitivement à l'identifier avec Hercule de Pesaro aurifex, attaché au Vatican sous Jules II dont M. Kugène .VlUntz a trouvé la trace en étudiant les registres du Vatican qui lui ont fourni les éléments des volumes Les Arls à la Cour des Papes '. L'épée de César Borgia, actuellement aux mains du duc de Sermoneta est le chef-d'œuvre de ce maître; on va voir, par des comparaisons avec ses autres travaux, combien il y est supérieur.
I . Depuis le jour où nous avons public l'esquisse de ce trsTuI dans la C^yrtw arckéohgifm et dans ks Lettres et les Arts, un document définitif nous a lirri le $ecT«l du nom d'Hercule. Circoostancc piquante, ce document est dû à une très âpre critique su*«,itce par notre premier tratail ci «le»tinéc à nous confondre, tandis que son résultat immédiat a été de faire de nos hrp dclntantes. Mais In critique a eu raison sur un point : — le document trouve p*i ■'-.. .'-.». .u. .^w .; nous avait si obligeamment communiqué, sur lequel nous nou« «omrnc» d'atmr^ appuya poor afOMcr au nom d'Hercule le nom de sa ville d'origine Hercule rf. c rapportait poiai k noire
Hercule.
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Interprétation des Gravures. — Nous avons montré, dans le glaive de César, l'objet d'art relevé par une illustre origine; étudier de près les inscriptions et commenter les compositions et les symboles dont la lame est ornée, c'est écrire une page de l'histoire de Rome au moyen âge et dire un épisode de la vie de Borgia. Nous ne poussons pas l'illusion au point de croire qu'on peut pénétrer sûrement la pensée des artistes du xv* siècle italien ; à la fois naïfs et subtils, ils reflètent souvent des idées dont nous avons perdu le sens; parfois aussi ils se sont plu à poser à la postérité de malins problèmes dont la solution est plus souvent le fait du hasard que le juste fruit de la sagacité; mais si on se pénètre bien des circonstances et des conditions de la vie du fils d'Alexandre VI, on peut chercher dans les faits de sa carrière et dans les tendances de son caractère, le sens caché d'allusions et d'allégories qu'il a dû certainement inspirer ou qui, tout au moins, étaient faites pour flatter ses penchants.
Avant d'aborder l'interprétation des sujets gravés, voyons comment, et à quelle occasion, César Borgia, cardinal de la sainte Eglise, quels qu'aient été d'ailleurs ses goûts, l'indépendance de ses allures et son mépris de la discipline ecclésiastique, a pu ceindre officiellement l'épée. Nous rechercherons ensuite les raisons qui déterminèrent les Gaetani, ducs de Sermoneta, à poursuivre avec tant d'ardeur l'acquisition de l'arme du Valentinois, et ce qu'elle représentait à leurs yeux.
César, sorti de l'Université de Pise où il a fait ses études, et rappelé à Rome par son père le cardinal Rodrigo, qui vient d'être élu pape (ii août 1492), constitue sa maison, on pourrait même dire sa cour. Avec plus d'assurance et plus de droit qu'un prince neveu puisqu'il touche le trône de plus près, il s'annonce comme une personnalité ; il faudra bientôt compter avec ce cardinal de dix-sept ans qui reçoit les ambassadeurs, correspond avec les souverains, signe les lettres qu'il leur adresse « Tanquam Frater », comme un prince régnant, et, encore adolescent, forme déjà un État dans l'État. L'ambassadeur de Ferrare, qui l'a vu précisément à cette époque, et qui se sent fier d'être dans sa familiarité, nous a laissé un croquis à la plume du jeune cardinal.
César a treize ans, s'habille en gentilhomme et porte déjà la dague de chasse, nous pourrions le montrer portant le cimeterre oriental, et, toujours cardinal, figurant dans une procession habillé en turc à côté de Djem ou Zizim, frère du
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sultan, otage du Vatican. Se rendre en grande pompe à Santa-Maria«Della-Pace dans un tel attirail, et dans un cortège pontifical, c'est afficher peu de rigueur à Tcgard des usages ecclésiastiques et cela prouve une fantaisie sans limite chez le fils d'Alexandre, mais l'usage d'un glaive d'apparat fait spécialement pour César, à ses armes, avec ses imprese, ses devises, et la mention spéciale de son titre de cardinal n'est pas encore justifié.
Le monument que nous étudions est daté approximativement, puisque César y est désigné par son titre de cardinal de Valence. Elu, dans sa dix-septième année, il répudiera la pourpre à vingt-deux ans, en août 1498; c'est donc aux dernières années de son cardinalat, alors que par son âge il peut être mêlé aux affaires publiques, qu'il faut rattacher l'exécution de l'arme. Or, une seule occasion de sa vie a pu jusque-là permettre au jeune cardinal de revêtir les insignes du pouvoir temporel et spirituel. En 1497, le 10 août, à Capoue, légat du Saint-Siège, il a procédé, aux lieu et place d'Alexandre VI, au couronnement de Frédéric d'Aragon, roi de Naples, dans des circonstances qui intéressent notre propre histoire et qu'il faut brièvement rappeler. Charles VIII a envahi l'Italie; arrivé sous les murs de Rome, il a réclamé la reconnaissance de ses droits sur le Napolitain. Alexandre VI, impuissant à l'arrêter dans sa marche, lui a ouvert les portes du Vatican. Le roi a piété obéissance le i5 janvier 1495 ; en retour de cet hommage, il a reçu du Saint-Père l'investiture du royaume qu'il convoitait et est parti pour le conquérir. Bientôt cependant, une ligue puissante s'est formée derrière lui ; Maximilien, l'Espagne, Venise et le duc de Milan, se sont unis au Saint-Siège : dans le Nord de l'Italie, Gon/aguc, à la tète des alliés, peut d'un jour à l'autre fermer les passages; Charles \III revient sur ses pas et entre à Rome pour la deuxième fois. Alexandre, pour échapper a une entrevue devenue difficile à cause de sa duplicité, a quitté sa capitale cinq jours auparavant pour se réfugier à Orvieto d'abord, puis à Pérouse; s'il le faut, il ira jusqu'à AncAne, et demandera même un asile à ses alliés de Venise. La journée de Fornoue vient rendre au pontife toute sa sécurité : Charles Villa percé les lignes des alliés qui l'attendaient sur les bords du Taro, désormais il marche vers le Nord, .Alexandre VI peut rentrer à Rome et lever le masque ; ses alliés les rois catholiques, avec Gon/alve de Cordoue pour capitaine, vont même reconquérir pied à pied le royaume napolitain laissé aux mains des gouverneurs français. Le pape Rorgia,dont toute la politique se borne ù enrichir les siens, conclut un marché avec Frédéric d'Aragon; en
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retour des plus beaux fiefs du royaume de Naples et des plus riches bénéfices, il accordera au roi légitime de ce pays l'investiture qu'il avait donnée hier à Charles VIII. Son fils aîné, Giovanni, déjà duc de Gandia, aura le duché de Bénévent avec droit d'hérédité ; Lucrèce Borgia, mariée au seigneur de Pesaro, mais qu'il vient deforcer à divorcer, épousera un prince de la maison de Naples, Alphonse de Bisceglie; quant à César, il recueillera de riches prébendes. Comme gage de ce marché, le jeune cardinal de Valence ira sacrer le nouveau souverain dans sa capitale.
On a le bref du 9 juin 1497 qui conféra à César les pouvoirs nécessaires pour couronner Frédéric d'Aragon ; il lui enjoint de mettre un terme à tant de désordres, d'apaiser la furie de la guerre dans le royaume ruiné par de longues discordes, et d'y apparaître comme l'ange de la Paix « tanquam pacis angelum ». César, en effet, couronna Frédéric à Capoue, au mois d'août de l'année 1497 (^^ peste régnait alors à Naples). Il remplit sa mission avec la gravité qu'il apportait dans les cérémonies publiques et déploya ce luxe et cette libéralité qui devaient devenir célèbres dans toute l'Italie, « Liberalitas Cassarea », dont plus tard nous eûmes le spectacle à Chinon. Devant le représentant du Saint-Siège investi des plus hauts privilèges réservés au successeur de Saint-Pierre, on dut porter pour la circonstance les insignes du pouvoir spirituel et temporel ; les Flabelli., la SediaGestatoria, le globe et l'épée. L'épée de parement que nous étudions ici, a probablement été exécutée pour la circonstance, elle reflète dans quelques-uns de ses symboles la pensée pacifique d'Alexandre; mais César, quia certainement inspiré Tartiste, y a mêlé les images de la guerre, inséparables du nom qu'il portait, et comme le dit l'historien de Lucrèce Borgia, il y a là comme une explosion hardie et involontaire des secrets désirs qui l'animaient déjà.
jEs Gaetani et les Borgia. — L'exécution de l'arme justifiée par ce rapprochement, montrons quel point de contact l'histoire nous otfre entre les possesseurs actuels, les Gaetani, le pape Alexandre et César Borgia.
Le prélat romain désigné dans le testament de l'abbé Galiani, sous le nom de monseigneur Onorato Gaetani, appartenait à l'une de ces grandes familles de barons, originaires du Latium, qui représentaient au moyen âge le pouvoir féodal et qui occupaient encore, au temps des Borgia, les fiefs de la campagne de Rome
Cl du royaiiim; de Nuplcs. Leur puissance datait du temps où rRmpire était entré en lutte avec le Saint-Siège ; depuis la soumission du César romain, ils avaient perdu une partie de leur pouvoir, mais leurs tours féodales se dressaient toujours dans la campagne et leurs biens étaient considérables. Ils avaient des clients, des soldats et des vassaux, de véritables armées dont ils étaient les chefs et qu'ils mettaient souvent au service des puissances de la péninsule et même des princes étrangers, faisant ce qu'on appelait alors la Condolta, comme capitaines mercenaires. Aux jours de conclave, leurs hommes d'armes agitaient la ville éternelle par de tumultueuses démonstrations; ils pénétraient parfois jusque dans la cité Léonine, et leurs chefs, par leurs relations dans le Sacré-Collège, influençaient les conclaves. Ces barons romains, quand ils n'étaient point de fidèles alliés, étaient pour la plupart du temps de dangereux rivaux; comme il leur était indispensable de s'appuyer sur un grand pouvoir, quelques-uns d'entre eux, privés désormais de la protection de l'empereur, s'étaient tournés vers Aragon qui régnait à Naples; d'autres, lors de la desccntede Charles VIII en Italie, s'étaient jetés dans le parti français. Un certain nombre enfin oscillaient entre les deux puissances et se rattachaient parfois au Saint-Siège. A la fin du x\* siècle, lesColonna, IcsOrsini, les SavcUi et les Gaetani, étaient les plus redoutables; et tous étaient rivaux entre eux.
Maîtresse, dès le xni* siècle, de fiefs étendus dans la campagne de Rome et le royaume de Naples, la famille Gaetani était divisée en plusieurs rameaux; dans la campagne, son centre était Sermoneta, dont la tour féodale s'élève encore aujourd'hui sur les premiers étriers des Voisques bien conservée et reste l'apanage et parfois aussi la résidence des Gaetani; ils allaient de là jusqu'à la mer et régnaient alors sur les marais Pontins. La voie Appia traversait leurs domaines; ils joignaient au titre de duc de Sermoneta ceux de prince deTéano, seigneur de Ninfa, Norma, Tivera, Cisterna, San-Fclice et San-Donato. A Naples, feudataires et grands dignitaires de la maison d'Aragon, ils s'appelaient : duc de Tractto, comte de Fondi, de Caserta et de vingt autres lieux. Enfin, pour ajouter à leur puissance militaire et à leur prestige politique, ils avaient fourni au Saint- Siège, dans la personne de Benedetto Gaetani Boniface VIII, i294-i3o3), un des pontifes qui avaient le plus vigoureusement lutté contre l'Empire. Alexandre VI, qui cachait toujours les projets d'agrandissement de sa famille et son népotisme etlrcné sous les dehors des visées politiques les plus hautes, déclara solennellement
dans un consistoire tenu le i" janvier 1496, qu'il était décidé à punir l'attitude des barons qui avaient pris parti contre l'Église lors de l'invasion du Napolitain par Charles VIII, et, par une bulle papale, il les déclara proscrits et déchus de leurs biens féodaux. A l'égard des Gaetani, le pontife procéda par la ruse avant d'employer la force; depuis longtemps déjà, avec une duplicité qui était dans son caractère, il avait attiré à lui le chef de la famille, Onorato duc de Sermoneta. Trois de ses fils, Nicolo. Giacomo et Guglielmo, s'étaient fixés à Rame à la fin du XV' siècle; de Giacomo, il fit un protonotaire apostolique, et le jour où celui-ci devint chef à son tour, sous prétexte de lèse-majesté, il le fit enfermer au château Saint-Ange où il mourut par le poison. Le fils de Nicolo fut étranglé à Sermoneta même; quant à Guglielmo, prévenu à temps, il se réfugia à Mantoue, près des Gonzague, et resta à leur cour épiant l'heure de la vengeance et de la revendication. Alexandre donna à ces persécutions la sanction d'une sentence juridique, et la chambre apostolique fut autorisée à vendre les biens et les titres des Gaetani, exécutés pour cause de rébellion. Lucrèce Borgia, par un contrat en règle passé devant ladite chambre, fut reconnue comme ayant versé la somme de 80 000 ducats pour l'acquisition d'une partie desdits biens. Alexandre disposa aussi des terres confisquées aux Colonna, aux Orsini, aux Savelli, aux Pojano, aux Magenza et aux d'Estouteville. Le petit Rodrigue, fils de Lucrèce et de son second époux Alphonse de Bisceglie, fut investi à l'âge de deux ans du duché de Sermoneta, auquel on réunit Ninfa, Norma, Albano, Nettuno et Ardea; vingt-deux cités formèrent son domaine. Un autre enfant, Giovanni Borgia, qu'on avait fait passer un instant pour un fils de César, mais qu'un document désigne nettement comme le propre fils d'Alexandre VI (il était né de Julia Farnèse qui avait succédé à la Vanozza comme maîtresse en titre), eut pour lui Népi, ancien apanage de sa sœur Lucrèce, Palestrina, Rignano et enfin trente-six villes prises indifféremment dans les diverses possessions baronnales. Giovanni, duc deGandia, frère aîné de César, eut Sessa et la principauté de Teano.
Les Borgia ne devaient pas jouir longtemps du fruit de leurs rapines; en août i5o3, à peine la nouvelle de la mort d'Alexandre VI parvint-elle à iMantoue, Guglielmo Gaetani, chef de la famille proscrite, accourut à Rome, réunit ses partisans de la campagne et ceux du Napolitain, réoccupa Sermoneta et reprit peu à peu les villes et châteaux qui constituaient l'ancien apanage de sa famille. Une bulle pontificale d'Alexandre « Dudum iniquitatis filii », datée du 20 août i5oi,
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avait dépouille les Gactani; une autre bulle du 24 janvier i3o4, adressée par Jules II à Guglielmo, confirma dans ses mains la légitime possession des biens qu'il avait repris par la force. L'original de ce document, con&ervé dans les archives du palais (îactani, présente un certain intérêt au point de vue de la diplomatique, ù cause du portrait de Jules « avant la barbe » qu'on peut opposera l'image connue peinte par Raphaël. Il offre aussi cette particularité qu'on voit un pontife accuser formellement son prédécesseur de cupidité, de vol et de fraude '.
On comprend maintenant, qu'à trois siècles de distance, quand un Gaetani, prélat romain, lettré, habitué aux enseignements de l'histoire, brillant orateur sacré doublé d'un archéologue, vit pour la première fois, aux mains de Tabbé Galiani, le glaive de celui qui s'était fait, au détriment des siens, l'exécuteur des hautes-œuvres d'Alexandre VI, il ait poursuivi avec énergie l'idée d'en devenir le possesseur. L'épée du Valcntinois rappelait aux siens l'abus de la force; la possession du trophée symboliserait la lutte, la revanche et le triomphe définitif du droit. Nous avons vu qu'à partir de ce moment, Onorato Gaetani poussa le chef de la famille à acquérir l'arme de Borgia, pour la placer, avec une inscription, dans le château fort de Sermoneta jadis assiégé par César et que les Borgia lui avaient enlevé, s'appropriant jusqu'au titre auquel donnait droit l'apanage.
L'arme entre leurs mains, un autre membre de la famille, Massimiliano Gaetani d'Aragona, fut chargé de composer l'inscription et on lui remit à cet effet le dossier trouvé dans les papiers de Galiani ; mais sa déception fut grande, lorsqu'au lieu dune monographie complète ou du moins des éléments nécessaires à la rédiger, il ne trouva là que trois ou quatre lignes énigmatiqucs et des extraits de la « Vie des hommes illustres » et ceux de Brantôme, envoyés de France par M"" d'F-lpinay. Massimiliano eut recours a Cancellieri, auteur des lettres à Sébastiano Campi qui plus tard ont été réunies sous le titre € Spade cek'bri », comme vers l'homme le plus apte à lui venir en aide.
« Je me suis vu, lui dit-il, dans la nécessité de demander une inscrij-iiou sur l'épée du Valentinois, si intéressante pour nous, les Gaetani, contre lesquels, ainsi que contre les Orsini et les Colonna. cet hi>mmc pervers- -y on-«"''>vé la force.
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assiégeant Sermoneta et assassinant nombre de membres de notre famille..., je vous prie donc de jeter un coup d'oeil sur ce que je vous envoie. » L'inscription, banale et peu renseignée, ne fut jamais gravée; le successeur du duc Francesco, au lieu de déposer l'arme dans la Rocca de Sermoneta qu'il visitait rarement, préféra la garder à Rome où les générations qui se sont succédé l'ont conservée jusqu'à aujourd'hui.
Personne encore n'a commenté ces emblèmes ; M. Ademollo, le galianiste fervent sans lequel nous n'aurions jamais su de l'épée de Borgia que ce que Galiani en dit dans sa correspondance avec M" d'Epinay, ayant rencontré inopinément le sujet en écrivant : « La famiglia e l'Eredita dell' abbate Galiani », nous espérions voir l'écrivain tenter une interprétation qu'il était certainement à même de nous donner; mais il a cru devoir se borner à une description circonstanciée de la lame, et s'est nettement et trop modestement récusé. « Un jour ou l'autre, dit-il, viendra quelque artiste ou quelque érudit qui prendra à tâche de décrire et réussira à interpréter les emblèmes et les figures, ce que je ne puis faire ni bien ni mal (Ne alla meglio ne alla peggio). Tout ce que je puis tenter, c'est une sèche description « secca, secca, » une vraie page d'inventaire. »
Sans interpréter ce qui prête au moins au doute sinon à l'erreur, nous nous attacherons à commenter les compositions et les emblèmes, et, pour permettre au
Le Sacrifice au Bœuf des Borgia.
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lecteur de nous suivre sans effort, nous allons faire passer devant ses yeux, dans une dimension qui lui permettra d'en étudier le détail, chacune des compositions dont nous avons déjà montre l'ensemble. Au-dessous de la devise cum numine, Cœsaris omcn^ qui sert de frontispice à tous les sujets, on lit, sur le piédestal où se dresse le bœuf Borgia : n. o. m. hostia, sacrifice à Dieu très bon. très grand. C'est une formule qui est encore appliquée de nos jours; à la fin du xx** siècle, en Italie, elle était une application toute récente à la divinité, de l'invocation adressée par les païens à Jupiter Capitolin : Jovi. Optimo. Maximo. Ce n'est guère que dans la seconde moitié du xv* siècle qu'on a substitue DeoàJoi'i, dans les inscriptions; les chrétiens, dès lors, empruntèrent leur formule aux païens et la gravèrent au front des temples. Cette singulière confusion d'idées, crête par le retour à l'antiquité des poètes et des humanistes de la Renaissance, a son parallélisme dans les représentations plastiques du temps. Au-dessous du sacrifice de la messe et des Pieta des peintres italiens, sur les Baisers de paix, sur les Pla~ quelles, œuvres délicates des sculpteurs de cette admirable période de l'art, on représente souvent un sacrifice antique, regorgement de la victime, les anispices interrogeant les entrailles ; ici, sur l'autel dédié à Dieu immortel, au lieu du syn»bole religieux qui pourrait rappeler le Dieu des chrétiens, l'artiste dresse le bœuf héraldique de lécusson des Borgia, et, pour mieux caractériser le milieu, il représente, derrière l'autel, la pyramide détruite par le pontife pour ouvrir la grande voie qui va du Môle d'Adrien à la Basilique'. Nous sommes ici en plein paganisme, la tradition antique est ressuscitée; comme au temps des César on applique aux Borgia, représentés par le bœuf de leur ccusson, les épithctes réservées à la divinité. Ici la victime est pantelante au pied de l'autel; le réchaud, le gril, la cassolette, sont sur le sol; les canéphores occupent la droite de la composition, à gauche la prétresse nue brûle les parfums, le sacrifice va s'accom* plir. Borgia est divinisé, là encore nous nous sentons dans l'atmosphère crête par Hicronimus Porcius qui s'écrie dans ses vers :
Régnât Alexander: ille vir. Iste Deus
I. —Cette pyramide et celle de Cestius.à la pt>rtt S«n-P«olo, foni partie de ricooofraphM de i Pierre, évùque de Rome. I.c saint aurait été d6:apité entre ces deux monuments. Giotto à la tacnstit de Saint-Pierre, CimabUe à Assise, et le Pinturicchio a> vmcnts Borgia, font reprtfscst^. C«
dernier l'a mise en œuvre dans sa glorification du txeui v. et, circoostancc sin|(ttli*r«, le frareur Hercule, à notre connaissance, l'a représentée sur la lame d'une dixaine de ces épées courtes rayait*» ment appelées • langues de bœuf. »
Nous avons interprété plus haut les lettres du monogramme de César, encadrées dans les beaux feuillages qui s'enroulent autour du bœuf Borgia, elles remplissent le champ qui sépare le Sacrifice de la représentation du Passage du Rubicoii, et sont la marque personnelle du fils d'Alexandre, l'indice de sa possession. On verra que, par trois fois, le même monogramme se trouve répété sur le fourreau du South-Kensington.
Le texte de l'inscription jacta. est. alka., ainsi que nous l'avons fait observer
a été interverti pour la symétrie de l'ornementation. Nous voyons que cette citation, à la fin du xv" siècle, était déjà usuelle et s'em • ployait dans toute circonstance hautement décisive. Les manuscrits de Suétone abondent dans les bibliothèques fondées à partir de la moitié du xv' siècle, et la personnalité du César romain avait vivement frappé les tyrans italiens qui copiaient volontiers le conquérant du monde; son image fut donc multipliée à l'infini. Borgia, qui voulait voir un heureux présage dans le nom qu'il avait reçu, avait pris le héros pour modèle, plus loin il célébrera le a Triomphe de César », ici la représentation du fait décisif de la vie politique du maître du monde n'était probablement pas choisie sans arrièrepensée. Nous n'irons pas jusqu'à voir là une allusion à l'obstacle que le cardinal de Valence allait bientôt franchir, en brisant avec etfraction les liens qui l'attachaient à l'Église pour ceindre Tépée, et, par l'épée arriver au trône ; ces allusions étant assez directes pour qu'on ne force point le sens qu'elles peuvent présenter. Il est singulier toutefois de trouver, gravé sur l'épée de César, encore cardinal, et dès 1498, le Passage duRubicon, alors qu'en i5oi, devenu duc des Romagnes, ayant déjà pris pour sa devise Aut Cœsar aut uihil, après avoir passé ce même fleuve à la tête de ses troupes, Borgia est venu camper sur la place à'Ariminium,
Le Passage du Rubicon.
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au lieu même où ladveisuiic de l^umpee avuit haran;.' ■ • , cohortes avant de marcher sur Rome. Tous ceux qui ont visité la ville de^ Mulatcsta. ont lu sur la stèle antique qui se dresse au centre de la grande place du Blé (l'ancien forums l'inscription commémorative du passage du héros romain : c. carsar. dict. hvbi-
CONK. SVPKRATO. CIVII.I. BEL. COMMILIT. SVOS. HIC. IN. KOKO. ADI.OCVT *. I^ monu-
ment n'est pas antique, on l'a attribué à l'initiative du fils d'Alexandre VI, mai)^ on trouve dans Broglio,le chroniqueur classique du xv* siècle à Kiminija preuve qu'il existait déjà de son temps. Il y fait allusion dans son récit des fêtes célébrées pour le mariage de Robert Malatesta, fils de Sigismond, avec la fille du duc d'Urbin ; dans son langage ingénu, le chroniqueur le désigne ain.si : El peirone nel qiule Cesare mottti a fare la diceria. On remarquera la pensée idyllique qu'exprime le graveur quand, à la gauche de sa composition d'un caractère antique ii assied sur la rive du Rubicon un pasteur qui joue de la flûte.
Au-dessus du passage du F^ubicon, le graveur de Borgia a dessiné la statue de l'Amour, un bandeau sur les yeux. Sur le socle on lit les lettres :
De chaque côté du petit monument se tiennent des femmes nues qui semblent rendre hommage a Cupidon; a gauche, a la partie supérieure des cadres, on remarque un piédestal engagé portant les lettres :
L'Amour est le sujet familier de la Renaissance, et il n'v pas de cn'H'n^!"" h
I. — Il faut voir Jaiis ^v .....v..\ monument Je Rimini une Je ces resiiltÊtkmt «^u'umaicai à fiureict humanistes du xv» siècle italien. L'inscription est grave* sur une »l*lc funërairc. éridcmmeat tnutém à Rimini même. I-e choix seul J'une pierre funéraire éloigne 1' .jinc anli.' ' contraire h l'esprit Jes Romains ; supcrslitieu» comme ils étaient, lc> ' c>ar «urj l« on
tAchcux présage. I.cs souvenirs Je$ grands faits Je raniiquité plaisaien' •.>nd Malatetta qui.
vers 1450, avait fait de sa cour une petite Athènes ; il y a h' «tioo
h iiiidnirun de ces piT>.iiniiiii;i's Jo ta cour litiéruire de l'anii , taire
tirer de la présence du dieu qu'on invoque ici ; le problème est évidemment dans l'interprétation des six lettres qu'on lit sur le piédestal de la statue. On a trouvé dans le dossier laissé par l'abbé Galiani une feuille volante où sont tracées les lignes suivantes : Tibi. Quem. Ille. Sextiis. Alexander. Genuit... c'est probablement la dédicace de celui qui a fait le don de l'épée et qu'on suppose avoir été... » Ici s'interrompt le manuscrit, et c'est dommage. Encore que ces lignes trouvées dans le dossier ne soient pas de la main même de Galiani, il est évident qu'elles prétendent offrir une solution et reflètent sa pensée. L'abbé sera parti de cette idée que le T signifiait Tibi, et que l'inscription cachait une dédicace; il appliquait dès lors à chaque initiale le mot qui pouvait compléter le sens qu'il entendait donner : A toi Jils d' Alexandre VI. Mais, sans parler du peu de concordance qu'il y aurait entre l'idée de l'amour et le sens dédicatoire, le Ille est suspect, et surtout l'apostrophe est trop directe et trop dépouillée d'artifice. On sait bien que les scrupules d'Alexandre à l'égard de l'opinion ne l'embarrassent guères, mais nous ne pouvons pas oublier que si César, devenu duc des Romagnes, est désormais son fils avoué, le jour oiî il lui conférait la plus haute dignité de l'Église, le pontife réclamait des cardinaux Orsini et Pallavicini la rédaction d'un acte destiné à faire disparaître la tache originelle, et où le nom de sa mère, la Vanozza, est cité comme celui d'une femme régulièrement mariée.
Ces cinq lettres initiales resteront pour nous une énigme; elles cachent certainement une pensée qui hantait le cerveau de l'artiste et qu'il croyait aussi présente à l'esprit de tous qu'au sien propre, au moment où il l'exprimait. Le secret de l'interprétation est perdu pour nous qui ne vivons plus dans le même milieu, et l'allusion, transparente alors pour tous, devient aujourd'hui un problème. L'Antiquité, le Moyen Age et la Renaissance nous offrent des analogies très nombreuses dans les marbres, les bronzes, les médailles et les miniatures, et on peut, parmi tant d'autres, citer deux exemples de solutions célèbres parmi les archéo-
revivre *. Les archéologues de la région n'ont pas résolu la question ; la matière du monument est antique dans sa partie supérieure, cela n'est pas douteux, mais une inscription, datée i56o, indique que le piédestal étant ruiné, les Ediles le restaurèrent à cette époque. Un siècle et plus avait pu suffire pour nécessiter cette restauration. Selon nous, le monument devrait dater du temps de l'Alberti, de Roberto Valturio, de Matteo da Pasti, et de Matteo Nuti et autres familiers de Sigismond, c'est-à-dire de 1450 à peu près.
I. — Dans le volume : Rimini. — Lffj Lettres et les Arts à la Cour des Malatesta. — Un Condottiere au XV' Siècle. — J. Rothschild, éditeur, Paris.
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logucs et lescpigraphistes. La première csi empruntée a la Kcnai5»sancc, la seconde s'applique à l'Antiquité.
Au revers de la médaille duc au plus célèbre des médaillcurs et pcmirc» de la Renaissance italienne, médaille qui représente ses propres traits ; Vittore Pisano, dit le Pisanello(i38o-i455), a écrit les lettres suivantes : f. s. k. j.r.r.r. Depuis Maifei et Ma//uchclli jusqu'à nos jours, on avait vainement cherché l'explication de cette inscription, et cela sans doute parce que, d'accord avec la raison, on la demandait au cercle des faits, des circonstances et des idées qui se rapportaient au peintre et médailleur véronais. Un savant archéologue français, M. Frochner, partant de ce point que toutes les légendes des trente-six médailles qui sont incontestablement dues au Pisanello, sont en langue latine, fut frappé de voir que le K (lettre qui n'existe point dans cette langue) constituait ici une anomalie et une exception, — à moins que le mot dont cette lettre était l'initiale, signifiût, dans l'esprit de l'artiste : Karit^, Karitas ou Kalendœ (trois mots que les copistes des manuscrits latins du xv* siècle ont écrit habituellement de la sorte). Or, si on appliquait à la troisième des sept lettres initiales le sens kûrilas, le chapelet se défilait sans etl'ort : Fidcs. Spes. Karitas. Justicia. Prudentia. Fortitiido. Temperaniia. Ici, l'artiste faisant acte de foi, avait donc voulu désigner les sept vertus cardinales.
Le second exemple est plus piquant encore et la solution qu'il offre est plus inattendue. Une monnaie de la ville antique de Sulmona porte, à son revers, sur le champ, les lettres suivantes : s. m. p. e, dont le sens, évident alors pour tous les latins et toute la région, s'était perdu avec le moyen fige et restait hier encore une énigme. Le docte directeur du Musée Corrcr de Venise, Vincen/o Lazari, enlevé trop tôt à la science, relisant un jour dans Ovide l'hémistiche Suimo Mihi Patria est...^ fut frappé de l'analogie, et, rapprochant le passage du revers de la monnaie, fit jaillir la solution. Ces bonheurs-là n'arrivent qu'aux archéologues de race; Longpérier et Lenormand les ont aussi connus. L'artiste, celle fois, ayant à graver une inscription sur une monnaie de la ville qui fut le berceau du poète des Métamorphoses, avait eu la pensée do lui rendre homm.-iL'r pi vi^n allusion retentit encore dans la postérité.
Pour revenir à notre sujet, c'est probablement dans les citation> -
alors, les vers en vogue, vers classiques ou poésies latines contemporaines, dans les anthologies, les chansons d'amour et les inscriptions en l'honneur des
Borgia, qu'il faudra chercher la solution de ce problème. Quelques années auparavant on l'aurait demandé au « Songe de Poliphile », au « Dittamondo », au chansonnier de Justo di Conti « La Bella mano ». A la fin du xv" siècle, à Rome, dans l'entourage d'Alexandre VI et de César, il nous semble encore que c'est à Hieronimus Portius, l'auteur de lépître « Ad Bovem Borgia » ou à quelqu'un des lettrés qui hantaient le Vatican, qu'on devra s'adresser. Une soudaine inspiration, le hasard dune lecture, une longue pratique du milieu ambiant et la puissance de l'idée fixe appliquée au sujet , peuvent un jour ou l'autre amener leur révélation; elle nous échappe encore.
Le Triomphe de César, avec l'inscription beneme- RENT, ouvre la série des compositions qui figurent sur l'autre face de la lame.
Sur un fond d'architecture qui symbolise une ville, au milieu des clameurs d'un peuple, escorté de licteurs, de porte-étendards aux armes de la ville de Rome, S. P. Q. R. , César, en guerrier romain, la tête couronnée de lauriers, tenant à la main une branche d'olivier, passe triomphant sur son char. On lit sur la sedia : d. ces. Divus César. Il est difficile de ne pas reconnaître, dans le monument qui occupe tout le centre de la composition, la tour penchée de Pise, avec son degré exact d'inclinaison. Elle est évidemment rendue d'une façon symbolique, elle est même couverte d'une sorte de dôme et couronnée d'une boule sur laquelle se dresse un drapeau, ce qui peut dérouter l'interprétation ; mais l'artiste chargé de la représenter ne l'a peut-être jamais vue ; la tour
Le Triomphe de César.
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carrée (une garisanda) qui se dresse à côté d'elle est certainement au^si deMÏncc à symboliser un horizon défini et, comme tel, rapprochée du monument principal.
On peut voir dans le choix de la ville de Fisc donnée pour fond au t riomphe de César un point de contact avec lesfaits de sa vieet une allusion transparente. On n'a pas de preuve absolue de la présence de César à Komc pendant sa toute première enfance (qu'il a probablement passée chez sa mère, la Vanozza, puis quand celle-ci eut épousé Dclla Crocc, chez Adriana Mila, parente et confidente du pape Alexandre VI), mais à partir de l'âge de douze ans on ne le perdra plus de vue. Né en 1476, en 1488 il est sur les bancs de la Sapien\a de Pérouse ; nous en avons la preuve dans la préface de la Syllabica de Paolo Pompilio, traité des règles de la versification, imprimé à Home en 1488 et qui lui est dédié par le poète. César a douze ans ; il est déjà inscrit sur la liste des protonotaircs apostoliques par Innocent VIII, qui a accordé cette faveur au fils du cardinal Rodrigo Borgia. Nous savons ce que valent au xv* siècle, les éloges des poètes et leurs pompeuses dédicaces, pour César surtout, car à chaque panégyriste qui l'exalte, on peut opposer un pamphlétaire qui l'outrage ; mais il est probable pounant que Borgia fui un lettre puisqu'on peut lui dire en face qu'il se plaît à l'étude des rythmes poétiques et que c'est une raison de lui dédier le Traite des règles de la versification. « Docemus in hoc libro quemadmodum carmen Jieri possil , omnibus angulis rei syllabica cxploratis et patefactis. Quod esse tibi jucundissimum me profecto non/ugit. » Ce passage de la préface n'est pas indifférent en présence des inscriptions latines gravées sur le monument qui nous occupe. A la Sapienza de Pérouse, César étudiait le droit ; en 1491, à Pise, à l'Université, il continue les mêmes études sous le fameux Kilippo Dccio. C'est même au moment précis où il passe ses examens, que le fils d'Alexandre VI apprend, chez les Pisans, l'élévation de son père au pontificat. I.e séjour à Pisc était donc pour César une éptKjuc mémorable ; Paul Jove, son ennemi, dans la Vie de Gnn\ah'e de Cordoue, fait une allusion à la façon brillante dont le jeune évéquc de Valence subit alors ses épreuves '.
Voilà pour l'allusion à Pisc; mais une circonstance bien singulière pourrait donner un sens précis à cette représentation Jn T-v'-r^' •• '•• r^^ir n..r,M:i î!
I. — « AJoque profecit ingcnio proposai* in uiroque jure qaicstiunibus crvjiic «ii»puMrtT
virorum illustriuniK
n'y a plus à en douter, a toujours les yeux fixés sur le héros antique ; de son propre temps on le représente dans l'attitude du conquérant ; il suffit d'ouvrir les devises de Paul Jove et les Symbolica Heroica, du chanoine Paradin (qui s'est inspiré de l'évêque de Nocera), pour s'en convaincre. Là, sous la représentation d'un César antique tenant le globe du monde, on lit le nom de César Borgia et sa devise : Aut César, aut nihil. Sous Néron, il y avait un acteur « artifex » ; sous le fils d'Alexandre, fils d'un valencien, il y a une « spada » et un « ballerino ». Il aime les fêtes ; partout où il domine, dès qu'il entre, il ouvre un cirque, fonde des jeux et consent même à guider les danses : Ipse choreas duxit, dit le Diaro C e sénat e ÙQ Braschio. A Ferrare, le jour des noces de Lucrèce, il abandonne le siège d'une ville, arrive la nuit à la cour de son beau-frère, franchit le cercle des invités, et, masqué, salue l'assistance et fait des passes en solo. Qui peut deviner, sous le masque, la présence du capitaine général du Saint-Siège ? Cependant son élégance le trahit, c'est César, Vunico Cesare ! exactement comme on dit en Italie la Diva ! Mais quelquefois aussi, avec le secours des poètes et des lettrés. César organise des spectacles pompeux, si à la mode alors, dont le Politien et Laurent le Magnifique avaient donné le goût, et dont il nous reste des traces dans les Feste e Trionfi.
Disons donc dans quelles circonstances, le 1 7 mars 1 5oo, César, se donnant en spectacle à la ville de Rome tout entière, représenta « le Triomphe de César », en une série de tableaux vivants où il figura lui-même, sous les traits du héros romain, reproduisant plastiquement la composition gravée sur son épée quelques années auparavant; si bien qu'on serait presque tenté de dire qu'il y a de l'après coup dans la représentation elle-même.
Depuis deux années, le fils de Borgia a renoncé à la pourpre pour ceindre l'épée ; son coup d'essai comme capitaine fut un coup de maître ; il a accompli le premier acte de la soumission de ces seigneuries des bords de l'Adriatique qui, peu à peu, avaient échappé à la suzeraineté du Saint-Siège, et chacun de ces Etats formera un des fleurons de sa couronne de duc des Romagnes. Le 26 février 1 5oo, il rentre à Rome en vainqueur. Si on lit les dépêches qui rendent compte des fêtes données à cette occasion, on sent, sous la joie du pontife dont la politique triomphe, l'ivresse du père de famille qui voit dans son fils un capitaine vainqueur Les cardinaux Farnèse et Borgia ont reçu César tête nue, en dehors de la porte del Popolo, suivis des ambassadeurs des puissances. En avant du cortège mar-
chent deux hérauts, l'un aux armes de France (il a déjà épousé la sceur du roi de Navarre, Jean d'Albreti, l'autre aux armes du duc de Valenlinois ; mille hommes de pied, cent csiaficrs et cinquante gentilshommes lui scr\em d'escorte: sa cavalerie, commandée par Vitellozzo, ferme la marche. Le duc a donné la droite aux cardinaux ; il traverse la ville, inaugurant la voie nouvelle qu'Alexandre VI vient d'ouvrir du pont Saint-Ange au Vatican. « Jl portait ce jour-là, dit une dépêche, une jaquette de l'elours noir qui tombait jusqu'aux genoux avec tm simple collier d'or au cou, l'ordre de Saint .Michel qu'il avait reçu tout récemmmt et dont il était fier. Bhmd et beau, il faisait l'admiration des heureuses mères H des belles jeunes filles accoudées aux hautes fenêtres. » Le pape attendait son fils, assis sur le trône ; celui-ci s'avança gravement jusqu'au seuil, faisant unerévérence cérémonieuse; Burckardt, qui l'accompagnait, en raison de ses fonaions de maître des cérémonies du Vatican, l'entendit remercier son père de toutes les faveurs qu'il lui avait accordées pendant son absence ; il s'exprimait en langue espagnole, selon l'habitudedesHorgiaquand ils parlaient entre eux : Alexandre VI lui répondit dans la même langue. En face l'un de l'autre, le Saint-Père et le capitaine général des troupes de l'Église gardaient une attitude pleine de solennité, mais quand Alexandre vit son fils s'incliner pour lui baiser les pieds, ses entrailles de père s'émurent ; « la carnalita lo vinse, dit Alvisi, » dans son César Duc des Romagnes, et le pape, le relevant avec une sorte d'emportement, le pressa sur son cœur.
L'ambassadeur vénitien rendant compte de cet épisode au Sénat, écrit que le pape pleurait et riait en même temps: Lacrimarit et rixit a uno tracto. Le 17 mars, on fit César gonfalonier et il reçut dans Saint-Pierre, des nuûns mêmes du pontife, les insignes du commandement, le berret, le bâton et legonfalon. Il eut aussi la rose d'or ; par un privilège de sa charge, le maître des cérémonies, l'historien du Diarium, reçut même en don ce jour là, la veste de brocard d'or que César avait portée. Le soir du même jour, on vit partir de la place Navone, où ils s'étaient groupés, douze chars dont l'ensemble figurait le Triomphe de César et le Passage du Rubicon. Borgia siégeait en César romain sur le dernier char. Le cortège, escorté de troupes de cavalerie et d'infanterie, arriva jusque devant les fenêtres du Vatican en prenant la voie nouvelle et, comme le pape « se repaissait merveilleusement de toutes ces chimères*, il voulut qu'il repassât une seconde fois sous ses yeux ; de sorte que son fils « afin que la copie n'allât point
sans son modèle, » dit un historien du temps, parut une seconde fois devant la
foule.
Enfin, dernier rapprochement véritablement piquant et attesté encore par les documents, dans la liste des objets précieux qui composaient les bagages de César et ses richesses, contenus dans les caisses séquestrées par Jules II en i5o3, lors de la fuite de César Borgia à Naples (caisses confiées par ce dernier à Ramolini,
un de ses familiers, soustraites à la vigilance des agents du pontife, mises en dépôt chez Bentivoglio, et à lui réclamées par Jules II dans une lettre en date du lojuin i5o4 que je i-encontre aux archives de Bologne), on trouve la mention d'une chlamyde antique et d'un casque, qui ne pouvaient cire autres que ceux qui servirent à César le jour où il se donna en spectacle au peuple romain '.
Les trois dernières compositions semblent destinées à exprimer l'idéepacifique qui découle naturellement de celle du Triomphe.
Dans un champ ovale, entouré de beaux rinceaux de feuillages où se joue le bœuf de l'écusson des Borgia, « deux génies ailés tiennent le caducée ». La discorde est étouffée; le héros triomphe, la paix règne dans le royaume, et la prospérité publique en est le prix. Félicitas piiblica, — Félicitas Augusta, — Florente Fortiina, telles sont les légendes qu'on lit d'ordinaire sous un symbole de même forme emprunté à la numismatique antique, et dont on
I. — Voir la chronique manuscrite de Fileno : « Brève description des objets retenus par Bentivoglio et rendus plus tard à Hercule d'Esté ». 11 est singulier de voir que Bentivoglio, dans la lettre à Jules II, du 24 juin i5o4, en réponse à sa demande de séquestre, nie avoir rien reçu de César. On se demande quel intérêt il pouvait avoir, en 1 5o4, à ménager celui qui avait voulu le chasser de Bologne ; ces documents aux archives de Bologne étaient encore inédits : nous les avons publiés dans notre ouvrage ; f César Borgia. — Sa vie. — Sa captivité. — Sa mort. » — J. Rothschild, éditeur.
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voit surtout de nombit-ux exemples dam, les médailles de Galba. La corne d'abondance, le caducée, les trophées, empruntés aux frises des arcs de triomphe des romains et aux médailles, sont depuis longtemps déjà des formules courantes. Dans les Légations, tous les monuments d'utilité publique dus à la munificence des pontifes reproduisent ce motit d'ornementation, devenu banal, et qui n'est rehaussé que par le goût des artistes qui l'emploient.
Dans la frise qui sépare ce compartiment de la composition supérieure, on lit : FiDEs. pREVALET. ARMis. « La bonnc foi est représentée sous la forme d'une statue assise dans la niche d'un petit cdicule; de chaque côté, des personnages nus semblent lui rendre hommage ». C'est une devise qu'on ne s'attend guère à voir figurer sur l'épéede celui qui, ayant convié ses capitaines à Sinigallia sur la foi des traités, les fera tous mettre à mort; mais César, dans sa correspondance. invoque souvent la bonne foi, et ici, au couronnement de Frédéric, il faut se rappeler qu'il cimente l'alliance avec Aragon.
Une dernière composition ferme le cycle, et quoiqu'elle soit dépourvue d'inscription, sa signification n'est pas douteuse, c Un globe terrestre repose sur une colonne brisée, et l'aigle symbolique de l'Empire et du pouvoir étend ses larges ailes sur le monde. Une biche est couchée au pied du petit monument. Tout autour, des personnages nus dansent et jouent des instruments». La biche, image de la douceur et de l'innocence, rapprochée de l'idée du pouvoir et de la domination du monde, symbolise la paix romaine, pax. romana... Sous le règne de la paix et de la concorde, on se livre à la culture des arts, à l'allégresse et a la joie exprimées par les joueurs d'instruments.
C'est encore un symbole de paix et d'alliance que nous offre la compostuon qui orne la partie supérieure du fourreau, sous la forme d'une plaquette pleine de caractère, au-dessus de laquelle l'artiste a gravé la citation d'Ovide : Ataleriam supcrabit opiis.
La ligure nue qui se Jrc»c>ui ic jncdotal lient a la niam une branche fleurie, et on immole un bélier au pied de l'autel. Le sacrificateur a lié la victime, le vase destiné à contenir le sang est renversé sur le sol, les canéphorcs pratiquent les rites. Autour de la statue on porte les hastes et les attributs. Toute la partie ornementale qui décore les deux faces de la gaine s'inspire encore de la personnalité de César ; le monogramme gravé sur la lame est répété trois fois sur son fourreau; un semis de quatre flammes renversées, une des imprese des Borgia,
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couvre tout un côté du champ, et des trophées guerriers, suspendus à des masques de Gorgone ailée, affirment encore l'idée belliqueuse.
Après de tels développements, on reconnaîtra qu'il ne fallait pas séparer ici la question d'art et d'exécution de la question historique et documentaire, qui font l'une et l'autre le prix du monument que nous venons d'étudier. S'il n'y a pas une logique rigoureuse dans la disposition des sujets, la forme s'ajuste parfois exactement à la pensée, et quelques-uns des maîtres de l'histoire contemporaine n'ont pas hésité à le reconnaître. Gomme dans toutes les œuvres du xv' siècle italien, l'artiste passe des idées les plus étroitement liées au sujet à l'expression personnelle de sa pensée du moment ; à peine vient-il de citer cette grande parole qui retentit à travers les siècles: aléa, jacta. est., qu'on le voit invoquer l'Amour et mettre en œuvre un cliché banal de la Renaissance. Nous persistons à dire qu'il y a là un écho direct de la pensée de Gésar Borgia, de Borgia jeune, prédestiné par la force de son idée fixe et son génie infernal, au rôle extraordinaire qu'il se croyait capable de jouer un jour, et qu'il n'aura pas rempli jusqu'au bout. Quand, selon le mot de F. Gregorovius, le fils de Borgia exprimait sur son épée « les pensées qui bouillonnaient déjà dans son cerveau », cadet de famille, voué à l'Eglise, il puisait la certitude de sa grandeur future dans son audace démesurée, dans sa confiance invincible en lui-même, et dans la pensée nettement arrêtée d'aller jusqu'au crime pour supprimer tous les obstacles. G'est ce qui donne à quelques-unes des inscriptions et des représentations gravées sur cette lame, un caractère de fatalité qui fait de a la Reine des épées », un document historique qui pourrait être l'œuvre d'un voyant, si on ne sentait Gésar lui-même derrière l'artiste qu'il inspire.
Ireuve de L'Attribution de lArme. — L'exécution du fourreau de l'épée de Gésar est si supérieure qu'on a cru jusqu'ici que l'auteur des gravures de la lame ne pouvait pas être l'auteur de la composition et des sculptures qui le décorent. Ainsi s'explique que, malgré la signature gravée en grands caractères sur le métal : opvs. herc, qui désigne avec évidence le nom de l'artiste, on ait eu la pensée, dans le catalogue de South-Kensington, d'attribuer le fourreau à Antonio Pollaiuolo. Nous avons produit déjà la partie essentielle du document qui prouve que cuir et métal sortent des mêmes mains, et que ces mains sont celles du maître d'Hercule; la perfection des procédés
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employés ici nous permet de mettre les monuments cux-mémcs sous les yeux des lecteurs, sans qu'aucun interprète ait pu, en en dénaturant le caractère, les rendre suspects et entacher nos conclusions défmitives.
Du simple rapprochement des trois gaines de cuir repoussé que nou» sommes parvenu à réunir, et de leur comparaison avec l'épéc de César, jaillira la solution vainement cherchée depuis l'abbé Galiani. Cette solution, nous la devons au parti que nous avons pris d'interroger les monuments du même temps ei du même genre dans la plupart des cabinets d'armes de l'Kurope, et nous ne regrettons point ces longues investigations; mais nous étions allé chercher bien loin, a Vienne, à Pesth, à la tour de Londres, dans les collections de Hcrtford-Houseet jusqu'à Tsarskoé-ccio, les preuves que nous devions rencontrer à Paris même, dans une des vitrines du Musée national d'Artillerie, aux Invalides.
Si on rapproche les gaines que nous publions ici du fourreau du Kensington et de sa lame, et si on scrute avec soin, pour les comparer, les sujets gravés ou sculptés et les détails de l'ornementation de ces mêmes œuvres du même maître, donl nous sommes certains désormais, puisqu'elles sont signées d'une façon éclatante, opvs. HERcvLis, l'identité entre la pièce signée et celles qui ne le sont pas semblera incontestable. Sur ces trois gaines d'épées courtes ou Sandedee, deux figurent au Musée d'Artillerie, et celle du milieu [non terminée comme on s'en convaincra en regardant la partie supérieure simplement esquissée) appartient à l'épéede César. Nous aurions même pu en produire une quatrième qui figure à notre dossier et provient de la célèbre collection Basilewski, aujourd'hui installée à l'hermitafte de Saint-Pétersbourg. Ici et là, on retrouvera les mêmes éléments (appropriés naturellement selon le but et la place), le même Triomphe et, aux mains du même guerrier sur le même char, traîné là aussi par des licornes, la même branche d'olivier d'une dimension démesurée. Sur ces deux fourreaux de différentes origines, figurent deux sacrifices, et, sur les mêmes autels, s'élèvent deux statues nues, autour desquelles s'agitent les mêmes personnages nus aussi, toujours trop longs (ce qui est pour tous les amateurs la vraie signature de l'artiste) et portant les mêmes attributs antiques, des cornes d'abondance, des hastes, des trophées et des drapeaux. Kl ces mêmes sujets, ces mêmes symboles, ces mêmes personnages, on en constate aussi la présence sur les lames de Bologne, celles d'Hcrtford-House, celles de Vienne, celles de Turin, celle de M. Spitzer, celles de la collection du prince Frédéric-Charles à Berlin, comme
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sur l'épée de M. E. de Beaumont aujourd'hui au Musée de Cluny et sur celle de Borgia.
L'aigle impériale de César s'étale sur le fourreau de son arme, les ailes ouvertes entre deux flambeaux (les flambeaux allégoriques du poème de Lucrèce); dans celui du Musée d'Artillerie, l'artiste y substitue le bucrane, et dans les autres il remplace le symbole impérial (qui chez César avait une signification directe) par le phœnix encadré ici dans des cornes d'abondance pour avoir la même silhouette et le même motif. Sur trois fourreaux enfin, on retrouve à la même place (à la pointe de la gaine) les mêmes trophées, le même chapiteau faisant console, destiné à porter, dans la même pose, dans la même fonction, un personnage, différent d'âge et d'allure, mais qui ramène les mêmes enroulements de feuillages. A défaut de la circonstance définitive de la signature qui dispenserait d'insister davantage, comme dernière preuve d'identité nous signalerons parmi tant d'autres, le masque de Gorgone ailée qui, figurant sur le fourreau du Musée d'Artillerie de Paris, reparaît deux fois, identique, sur la gaine du South-Kensington où l'artiste accroche, comme à une patère, les beaux trophées d'armes qui terminent la gaine.
Partout c'est le même goût, le même esprit, le même temps, les mêmes éléments ; et comment pourrait-il en être autrement, puisque c'est la même main qui exécute : en effet, si nous retournons le fourreau du Musée d'Artillerie de l'hôtel des Invalides de Paris, nous y lirons la signature de l'épée de César, non plus mutilée cette fois, cachée sous la rouille et engagée sous les quillons; mais gravée avec une insistance visible, s'étalant dans un cartouche spécial, à la place d'honneur, et proclamant que l'œuvre est bien celle d'Hercule : OPVS. HER- CVLIS. — Ce qu'il fallait démontrer. Ce beau fourreau de cuir repoussé, un des plus beaux qui existent avec celui de l'épée de César, qui nous a fourni la preuve de l'identité du maître Hercule, est entré dans les collections du Musée d'Artillerie au commencement du siècle; il a été rapporté des guerres d'Italie par un simple soldat qui, l'ayant trouvé vide, en avait fait son fourreau de baïonnette.
|raits caractéristiques du Maître. — Le caractère dominant de? œuvres qu'on peut attribuer a ce maître Hercule, le graveur de Borgia. que nous pouvons désormais reconnaître pour l'artiste auquel on doil l'Epée de César et son fourreau, étant désormais bien défini dans son esprit et
dans l'ordre didccs dans lesquelles il se meut, définissons sa manière habituelle, ses formes de prédilection, ses manies de burin, afin qu'on pui&se à jamais le reconnaître en le voyant passer; serrons-le enfin de plus près, sinon comme homme, du moins comme artiste et groupons le plus grand nombre possible de ses œuvres.
Qu'il se manifeste par le crayon, le poinçon ou i ebauchoir, prci a graver sur le métal ou à sculpter le modèle d'un fourreau, Hercule, épris de l'antique, représente toujours ses personnages nus ou vêtus de draperies légères. Son geste est excessif, ses divinités, ses nymphes, ses vestales, ses Renommées sont d'une anatomie particulière; il exagère la longueur des membres, les brise aux attaches, leur donne des poses étranges et contournées, enfin, singulière circonstance, dans le siècle classique par excellence, il fait penser aux Décadents, au Primaticto, au Rosso, à Niccolo del Abbate et à l'école de Fontainebleau. Hercule aime les fonds d'architecture, les horizons de ville, et détache souvent ses personnages sur des perspectives de monuments. S'il fait un ciel, les nuages, qu'il amoncelle par petits groupes sont comme déchiquetés, et de forme bizarre; ses terrains sont indiqués comme des pavements de voies antiques et il coupe ses horizons de larges tailles ou hachures, tracées d'un poinçon libre et rapide. Il a le goût des devises latines (qu'il prend Dieu sait où, car la plupart du temps il les tronque ei les défigure) ; mais il a des traits plus particuliers encore, des habitudes d'esprit et des habitudes de main, et tout un monde d'accessoires qui lui sont familiers. Ses vases de sacrifice, qu'il dépose sur le sol, toujours de même forme, sont copiés sur des bas-reliefs antiques, comme ses cassolettes, ses cuves, ses lacrymatoires; il multiplie les Gorgones, les trophées antiques; il affectionne la pyramide de Cestius chère au Pinturicchio, qui fait partie de l'iconographie de Saint-Pierre, et on la retrouve si souvent dans ses œuvres qu'elle est pour ainsi dire la signature à laquelle on le reconnaît. Il a emprunté aux grands artistes qui Tont précédé, aux peintres des triomphes de Pétrarque, leurs allusions et leurs symboles; la licorne reparait souvent dans ses compositions et l'arc d'argent de Diane brille souvent dans ses ciels. Son architecture aussi le dénonce; il fait grand, il a dû voir la Rome antique et traverser Pise à une époque où la tour penchée avait reçu un appendice en forme de dôme, à moins que, n'ayant jamais connu la vieille cité pisane, ni vu de représentation exacte du monument qu'il reproduit si souvent dan>^ ^os coniposiiiniis. il ait créé par l'imaginaiion vme tour penchée à son
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usage. Hercule, dont le nombre d'œuvres doit être considérable, puisqu'il a rempli l'Italie de ses travaux, a dû tenir bottega et faire de nombreux élèves; il n'a pas apporté une grande variété dans son œuvre : il se répète plutôt dans ses compositions et, à moins qu'il ne travaille pour un grand prince, il lâche son exécution, se copie lui-même et il lui arrive d'entasser une foule de figures sur un fond sans en définir la fonction ni trahir le but. Mais en tout ceci, comme il s'agit de travail d'art industriel, il faut considérer le prix qu'on met à la marchandise, et faire la part des élèves; il va sans dire aussi que chacun est servi suivant sa générosité et son goût. Hercule affectionne encore certaines silhouettes qui pourraient bien ne pas lui appartenir car il en emprunte quelques-unes aux plafonds du Pinturicchio des appartements Borgia. A cent lieues de distance, nous voyons passer les mêmes femmes nues portant sur la tête le vase où fume l'encens du sacrifice, figures charmantes, empruntées peut-être aussi aux basreliefs antiques, mais dont il brise les attaches à sa façon et que nous retrouverons dans des dessins à la sanguine du Musée de Berlin, dessins que nous regardons comme des cartons et modèles pour des gravures de lames.
Voici pour le peintre et le sculpteur, facilement reconnaissable à tant de traits caractéristiques; l'ornemaniste est plus simple, plus vraimsnt classique, et on le reconnaîtra facilement encore alors même qu'il bannira la figure humaine de sa composition, car ses éléments sont peu variés : la feuille d'acanthe, le lierre antique, la ciguë, Tache et le persil, ramenés à la forme sculpturale concrète, sont ses éléments préférés. Les consoles, les cartouches, les écus et les médaillons imités de l'antique, jouent un grand rôle dans ses dispositions avec les guirlandes, les aigles, le phénix, la corne d'abondance, les flambeaux, image de la vie, empruntés au poème de Lucrèce, et les trophées pris aux parois des arcs antiques; il ne manquera même jamais de décorer de ces emblèmes l'extrémité d'une gaine dont le champ va en se rétrécissant suivant la longueur de la lame. Un point capital est à noter : il a dû connaître aussi les grands typographes vénitiens, et on sera frappé si on compare telle ou telle planche de ses œuvres à la première page de V Hérodote de 1494, imprimé à Venise par Jean et Gregorio de Gregoriis.
Tous les traits que nous signalons, propres à tout un ensemble d'œuvres éparses çà et là dans les Musées et les collections d'Europe, serviront au lecteur à reconnaître le maître, à grouper ses œuvres, à lui constituer son individualité, comme ils ont été un guide infaillible pour nous-mêmes. Il n'y a plus lieu pour
nous de continuer l'enquête à ce sujet; elle est loin d'être complète, elle est cependant concluante ; le lecteur, dans le milieu où il évolue, pourra la poursuivre dans la mesure de l'intcrôt qu'il attache à un tel sujet; il nous suffît d'avoir groupé une trentaine de lames et quelques fourreaux, offrant plu» de cent compositions ducs à coup sûr au même artiste. Nous croyons qu'en présentant ici les plus importantes d'entre elles et en nous appuyant sur ces reproductions pour la démonstration de leur identité réciproque, aucun doute ne subsistera plus sur leur attribution au même maître.
Désormais, en quelque point du monde que parvienne cette dcmoastrauun qui aura sa destinée, comme tout ce qui est écrit, le lecteur pourra à son tour fixer une attribution aux autres œuvres restées anonymes, et compléter ainsi le catalogue du maître que nous allons établir d'une façon s<;mmaire.
|ssAi DE Catalogue. — Les amateurs comprendront qu'une fois l'attention fixée sur l'épée de César, prise pour type, étudiée dans son esprit et dans sa forme jusque dans les plus minimes détails où se trahit partois l'individualité de l'auteur, tous les spécimens qui, en outre du caractère général de l'époque, révélaient les mêmes tendances et accusaient les mêmes habitudes d'esprit et de la main, devaient vite attirer les regards et dénoncer le maître. Nous avons donc ouvert une vaste enquête dans toute l'Europe et nous sommes à même, non point d'établir le catalogue complet des œuvres du maître Hercule, mais de fournir des éléments déjà nombreux au spécialiste qui voudra rentreprcndre '.
loLLECTioNs DE Paris. — Jusqu'ù nouvelle information, Paris compte dans ses collections publiques et privées un certain nombre d'armes du maître Hercule, parmi lesquelles nous signalons au premier rang Vcpce Vénilicnne à lame gravée sur fond d'or de M. Ressman, ministre pléni-
I. _A peine avionvnous puhlic l'esquisse de ce tmviiii et -;.; i v «r«ii» «1 «mue» l'-.iikui.si» .jw. distinnueni le maître, M. Courajod, à Rome, M. W. B.nle j lu 11.. et i Pnih, M. Molinitr * Tour*. signalaient des lames gravées du maître, et pouvaient, avec s^-urile, par de» rapprocfacnMau avec le» représentations que nous avons public» naître sa main dan» oonltrc de pièces toportantm. Co*
ainsi que nous si(<nalions autrefois ù I Je Bcaumont son éfét Looi» XII qu'il devait Mgocr «a
Musée de Cluny, et que tout récemment M. Molinier faisait entrer au Lourr» répJ« co«nc de ¥nmçon Gunzaguc, marquis de Mantoue.
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potentiaire d'Italie, dont nous publions une des compositions que nous devons à l'éditeur, M. Lévy. Cette arme, montée à Venise dans le goût oriental, a été trouvée à Versailles et apportée d'Italie au temps des guerres du premier Empire. C'est une œuvre d'un haut intérêt et du plus beau style. L'autre épée, venue au Musée de Cluny par suite du legs du peintre FMouard de Beaumont, connaisseur émérite, avait été trouvée par M. Spitzer, le grand collectionneur : elle rappelle par sa forme générale celle de César, mais elle n'est ornée que d'une seule composition gravée sur chaque face.
Le Musée du Louvre s'est enrichi en 1890 d'une ciuque-dea à lame gravée sur fond d'or' aux armes du marquis de Mantoue; elle figurait à l'Kxposition rétrospective de la Ville de Tours où elle a été reconnue par M. Molinier, attaché à la conservation des collections de la Renaissance. Nous reviendrons sur cette lame parce qu'elle joue un rôle lorsqu'il s'agit de prouver l'identité du maître Hercule et ses relations avec Mantoue et Ferrare.
Le Musée d'artillerie de Paris, dans la même vitrine, nous montre une cinque-dea à lame gravée sur fond d'or, œuvre de premier ordre, avec son fourreau de cuir repoussé, sculpté par le maître Hercule. A côté, un autre fourreau sans la lame, du goût le plus élevé, est la première œuvre qui nous ait montré l'inscription OPVS. HERCVLIS {Voir plus haut les reproductions de ces deux fourreaux.)
La Collection du bfiron Adolphe de Rothschild possède une cinque-dea à lame gravée Jsur fond d'or aux armes des Brancaleoni avec la devise TVITVR.
La Collection Spitzer si riche par ailleurs compte aussi une épée courte du maître avec inscriptions et compositions multiples.
I. — Le vrai nom de l'épée courte à large lame, à la vénitienne, est Cin^we-i^a; cependant l'habitude a prévalu en raison de la forme de la lame, de nommer ces armes « langues de bœuf •. Les spécialistes protestent avec raison contre ceux qui appliquent ce dernier nom aux cinque-dea, car l'arme dite langue de bœuf, arme d'hast, existait auparavant et diffère de forme de la cinque-dea. Les vieux dictionnaires français, Duez, Roquefort et Rabelais traduisent Sartgdedej, et les glossaires italiens, chroniques manuscrites et livres antérieurs au xviii" siècle, disent tous Cinque-dea ou Cinquedita pour désigner l'épée courte, large de cinq doigts; M. Edouard de Beaumont, dans ses beaux catalogues illustres par le graveur Jacquemart, n'emploie pas d'autre expression et proteste énergiquement contre la dénomination langue de bœuf. Nous sommes obligé de nous conformer à l'ancien usage, suivi d'ailleurs par les directeurs d'arsenaux, musées et collections.
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loLLECTioNS DE L0NDRE8. — La tour de Londres possède la plus belle des épccs courtes sortie des ateliers d'Hercule, encore que la lame ne soit pas gravée sur fond d'or; les compositions sont nombreuses et importantes, l'ordonnance générale est très belle, les riches architectures cl les inscriptions en font une œuvre importante. Il est à regretter que l'arme soif
SucriHce ou Ikeuf Boniia. - Cinque-«le« de U Collcctioa d« Henferd-Hoaw.
très usée, il nous a fallu l'étudier à la loupe et grandir les images pour les restituer. (Voir reau-forte.i
La Collection d'armes Hertford-House (chez Sir Richard VVallace) ne compte pas moins de cinq lames du maître, dont lune représente un sacrifice au bœuf Apis ou au bœul Borgia. Ces cinq lames proviennent de la fameuse collection Meyrik et de celles du comte de Nicuwerkerkc.
tqo
OLLECTioNS DE VIENNE. — \J Arscuol de Vienne et la collection Ambras possèdent deux beaux spécimens du maître; une épée, la quatrième que nous connaissions en Europe, et une cinque-dea d'une belle ampleur.
La Collection privée de M"' Pri^bram contient aussi une cinque-dea prove-
xv4>sg^mî^■t:g:3^j:^:j^§^^^^^^9
Stocco Italien xv« Siècle du Maître Hercule. Collection Ambras de Vienne.
(Communiqué par le D' Schneider).
Cinque-dea à l'Arsenal de Vienne.
(Communiquée par M. le D' Schneider,
Conservateur du Cabinet 1' et R' des .\ntiques.
nant de la collection du comte Keglevich; la lame est dorée, les compositions abondent en motifs architectoniques, lagarde est enrichie de nielles, etchaquecôté du pommeau en argent ciselé porte les armes des Sanvitali de Parme. — Cette lame nous a été signalée par M. Wilhelm Bode de Berlin.
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joLLECTioNs DE Pesth. -M. J. Haoïpci, conscrvaicuf du Mi:>.cc nmumal Hongrois nous a signalé l'existence de deux cinque dea que M. Puisky 1 publiées dans V Indicateur Archéologique vol. 1 1, 1882, p. 24(>-343>. Ces œuvres sont un peu lâchées de compositions, mais l'une d'elles a l'avaniage de nous montrer la figure, si caractéristique du maître, qui, dans le sacrifice au bœuf Borgia de la lame de César, porte sur la tête le vase des sacrifices.
lOLLECTiONS DE Berlin. — Le Muscc fiûtioiiûl d'urmes a reçu en héritage du prince Frédéric-Charles trois cinque-dea du type que nous recherchons, et, ce qui est une bonne fortune pour nous, sur l'une d'elles, rariisic, outre qu'il répèle ici cette tour penchée de Pise, qui figure déjà dans le triomphe de César gravé sur son épée et qui équivaut pour nous à une signature, nous montre pour la première fois, non plus son nom de baptême, roais bien son nom de famille Fidki.i, nom qui nous échappait jusqu'à présent cl dont lautheniicité sera attestée plus loin par des preuves irrécusables. Un autre détail caractérise deux de ces lames : elles portent des inscriptions allemandes et montrent que le grand orfèvre italien travaillait pour la cour de l'Empereur au temps de Maximilien.
loLLECTioNS dItalie. — RoMK possède larmc type, Tépée de César Borgia uni palais Gaetani), dont «>ii ^ail désormais rhistoi; BoLOGNK, dans le Museo CivicOy garde trois cinque-dea gravées sur fond d'or, toutes les trois aux armes de la famille Bentivoglio, c'est-à-dire avec la scie gravée sur la poignée. Ce sont les premières œuvres du maître que nou% ayions rencontrées en Italie au début de notre enquête; elles ont été livrées à notre observation par M. Frati, lérudit conscr\ateur du Museo Civi^ quoique n'offrant que des séries de figures détachtkîs dans les canneluresont bien caractérisées.
La célèbre Armeria de TURIN, au milieu de trois lames courtes gravées en possède certainement une de l'atelier du maître; celle dont la poignée est ornée de nielles aux armes d'Alphonse, duc de Ferrare, le mari de Lucrèce Ikirgia.
OLLECTIONS DE LA RussiE. — Le Mitsée Impérial de tsarskoé-célo, par suite de l'achat de la collection Basilewski, s'est enrichi d'un spécimen de l'œuvre d'Hercule, une lame dépourvue de sa poignée, très efl'acée, mais qui devait être fort riche de composition; la gaine, en cuir repoussé, peut
Cinque-dea du Maître Hercule au Musée de Pesth. Cinque-dea. Collection du Musée national de Pcstli.
(Communique' par M. Hampel, Conservateur.)
figurer à côté des deux fourreaux de notre Musée d'artillerie de Paris. Une autre cinque-dea, offerte par M. Narischkine à l'empereur Alexandre II, a été gravée dans le grand ouvrage de Kemmerer Le Musée Impérial de Tsarskoé-Célo. Il nous faudrait signaler encore une lame qui a passé en vente à Rome en 1886 (5 avril), à la vente Alberici ', une autre enfin était naguères chez M. Stefano
I. — M. Courajod qui l'avait vue à Rome a bien voulu nous la décrire : Epée dite langue de bœuf; au
L'KPKI 1)1 CÉSAR BORGIA.
Bardini, ù Florence, et une dernière est encore à Venise, au palais Baibi, chez M. Guggcnheim. — Ces diverses armes ont été signalées à notre attention |Mr l'honorable conservateur du Musée de Berlin, W. Bode.
Hors l'Espagne, la Hollande, la Suède et la Norwègc,où nous avons poursuivi notre enquête sans résultat, mais où nous ne doutons point qu'il ne se cache en quelque collection discrète des spécimens qu'on pourrait joindre à ceux dont nous avons signalé l'existence, on voit qu'un certain nombre de grandes villes dlÀirope possèdent des œuvres du maître Hercule. On s'étonnera de voir que l'Armeria de Madrid, si riche par ailleurs, manque au caialnsnic: mais on sait que, lors d'un soulèvement populaire, un grand nombre d'armes de main ont disparu. Bruxelles et les Flandres auraient dû nous donner des résultats; Dresde, Frbach, Munich, Brunswick, Nuremberg, Meiningen, Sigmaringen nous ménageaient aussi des déceptions attestées par lettres personnelles des conservateurs ou des possesseurs des collections. Combien de bourgs, de
châteaux, de manoirs au fond des provinces lointaines, qui, malgré nos investigations répétées, doivent encore garder leur secret! On reconnaîtra d'ailleurs que les œuvres antérieures au xvi* siècle, quand elles ont un caractère précieux par le travail ou la matière, sont rares, même dans les arsenaux et collections d'F-tat. Quoique nous ne donnions ici que quelques éléments, une sorte d'essai de catalogue des œuvres du maître Hercule, les trente à trente-cinq pièces qui composent notre dossier suffisent a le bien caractériser. L'artiste gravait des lames d'èpèes, presque toujours sur fond d'or, et sculptait les gaines en cuir repoussé; par conséquent, il joignait à sa qualité de graveur le talent d'un habile modeleur. Ces lames étaient souvent marquées d'une tour marque des épées offertes par le pape Alexandre VI aux divers .onv.r;,;.!. Ao mmi temps cntr'autrcs de celle
!tj ! . M..;t;
Hercule
tiers de la Urne des sujets mythologique;. ^ croissant recourbé vers Ij lame. La poijfnee en porte sur les côtes l'inscription: Auxilium ,7 ^r-:
U formtr J^mm ■ r^rvit et
du stocco de Bogislaw au Musée Hohenzollern à Monbijou de Berlin;. Parfois, cependant, Hercule enrichissait de ses compositions des épées marquées d'un autre signe; on lui confiait des armes de toutes provenances et il exerçait sa verve sur le métal du premier armurier venu. Le maître était aurifcx ; on sait que sous cette dénomination sont désignés les plus fins génies de la Proto-Renaissance; il a fait de tout : des bijoux proprement dits, des poignées d'épée, de la sculpture (car il a produit une plaquette^ celle qui décore le fourreau de Borgia, et les autres gaines du Musée d'artillerie de Paris, dont l'une est signée de son nom tout entier, peuvent passer pour de la sculpture ornementale de premier ordrej; nous montrerons enfin quelques-uns de ses dessins qui sont d'un maître. L'enquête a prouvé qu'il s'était fait une spécialité de l'arme appelée cinque-dea et que sa renommée avait rayonné au delà des limites de l'Italie, puisque nous l'avons vu travailler pour l'empereur d'Allemagne. Quatre épées seulement, nous l'avons dit, figurent dans son œuvre à côté de trente-une lames courtes. C'est pourtant dans le stocco italien, l'épée d'apparat, du type de celle de César Borgia, qu'il s'est pleinement révélé; aussi l'a-t-il signée avec jactance, en lettres monumentales.
Parmi les nombreuses compositions dont sont ornées les lames que nous attribuons au maître Hercule, nous avons choisi pour les reproduire celles qui nous semblent les plus caractéristiques de sa manière, et celles dont les allégories, l'esprit, la forme et les éléments décoratifs confirment mutuellement leur authenticité. Dans une de nos planches hors texte, nous avons rassemblé l'une des faces de chacune des deux œuvres suivantes : la belle épée vénitienne de la collection Ressman^ et celle de la Tour de Londres.
11 est singulier que quelques-uns des plus grands collectionneurs de ce temps-ci, les mieux informés au sujet des riches spécimens des dépôts de l'Europe, ayant tenu dans la main l'épée de Borgia, n'aient jamais établi de comparaison entre cette dernière et le caractère de l'ornementation de la lame de l'épée vénitienne de M. Ressman. L'attribution nous est personnelle; ceux-là mêmes qui ont manié l'arme, et le collectionneur qui la possède aujourd'hui, ont pu regarder notre affirmation comme gratuite ou aventurée ; mais tout doute va s'effacer en face de la confrontation qu'il nous est permis d'établir, et dont le lecteur sera le juge. Outre que les sujets allégoriques, les architectures, la forme allongée des figures, les détails et éléments de l'ornementation sont identiques en bien des points avec ceux des compositions de l'épée de César, on verra se
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dresser au milieu du champ sur lequel l'artiste a grave Vénus et Vulcain, cette sorte de Tcmpietto^ guérite bizarre surmontée d'un dôme, qui revient cinq fols dans les compositions dont sont ornées les lames qui figurent au catalogue. A droite de ce monument, nouvelle preuve, s'élève la pyramide allongée surmontée d'ime boule, qui semble être encore l'une des signatures du maître, tant elle revient fréquemment dans ses œuvres. ( Voir notamment l'épée de César. — Voir la lame de la tour de Londres. — Voir celle de l'Arsenal de Vienne et celle du Musée de Berlin). Les nuages étranges, en forme de dents de scie, particuliers à Hercule, se découpent sur les hachures qui forment le fond du ciel, et la frise qui ferme le champ est butée aux deux tranchants de la lame par deux consoles en saillie tout à fait caractéristiques du maître. Sur la face de l'épée Ressman que nous avons reproduite, la licorne, les étendards, l'architecture, la façon d'indiquer les terrains et le ciel : tout nous révèle encore la manière du eravcur. l'identité est complète.
ha cinque-dea du prince Frédéric-Charles, signée déjà par la tour de Pisc,nous montre encore la pyramide de Cestius, les motifs d'architecture familiers au maître, sa façon de détacher les lettres d'une inscription qu'il emprunte aux stèles et aux autels antiques, et enfin, les dispositions habituelles de son médaillon central porté par des petits génies, autour duquel s'enroulent des feuillages.
La lame de la tour de Londres, elle, se signe par ses architectures, ses longues femmes nues au visage effaré portant des cornes d'abondance, la disposition de ses trois arcs suspendus dans le vide, reliés les uns aux autres par des chapiteaux et par cette éternelle pyramide de Cestius qui, sous le poinçon du maître, devient un élément dont il abuse, mais qui nous sert à affirmer son identité. Les preuves abondent encore dans les huit compositions réparties sur les quatre divisions de ces deux faces ; il n'y en a pas une qui ne porte un ou plusieurs des éléments essentiels caractéristiques; ils s'entassent, se superposent, et crient le nom du maître, sans parler encore d'un Triomphe analogue à celui d'un des fourreaux du .Musée d'artillerie de Paris, et d'un signe particulier dont la signification m'échappe toujours : les trois lettres^, que je retrouve cinq fois dans cinq lames ditTénentes disposées de la même façon, et qui ont longtemps exercé sans succès la patience de l'abbé Galiani.
Parmi les nombreuses lames de cinquc-dca qui figurent dans les collections de Sir Richard Wallace, lune de celles que nous rop'-.vtiusons a un prix particulier
pour nous, car elle nous montre encore (hors de propos d'ailleurs) le sacrifice au bœuf Borgia ou au bœuf Apis de la lame de César.
Nous n'insisterons pas davantage; toutes ces compositions émanent du même cerveau, toutes ces lames sont de la même main; ce sont les mêmes éléments, le même esprit, les mêmes défauts et les mêmes qualités, les mêmes manies et les mêmes habitudes; cela se passe dans le même monde, dans la même région, dans le même milieu et dans le même temps; personne ne se refusera à voir là des œuvres du même maître.
I ES Dessins du Maître Hercule au Cabinet des Estampes de Berlin. — Les considérations qui vont suivre et les nouvelles confrontations que nous allons faire sont certainement plus hypothétiques que celles qui ont précédé; mais, si la démonstration entraînait la conviction du lecteur, le bagage du maître Hercule deviendrait plus considérable; et, au lieu d'un habile ouvrier et d'un artiste voué aux Arts ittdustriels , comme on à'w aujourd'hui, et aux Arts mineurs, comme on disait autrefois, nous aurions devant nous un de ces tempéraments doués de facultés multiples, caractéristiques du temps de la Renaissance, qui ont cumulé les talents et excellé dans plusieurs branches de l'art.
A l'époque où, préoccupé de découvrir à quel artiste on pouvait attribuer l'arme de Borgia, nous visitions les musées et collections d'Europe qui pouvaient nous présenter des armes similaires, M. Louis Courajod, conservateur adjoint du Musée de la Renaissance au Louvre, auquel on doit tant d'ingénieux travaux de restitutions basées sur des observations d'une rare acuité et sur un diagnostic très sûr, nous signala au Cabinet des Estampes de Berlin un album où, au milieu d'un grand nombre de dessins attribués au Bamhaja, le célèbre artiste du tombeau de Gaston de Foix, figuraient quelques autres dont la forme, le caractère et la nature des compositions rappelaient, selon lui, les gravures des lames du maître Hercule dont il connaissait le dossier. La comparaison de nos photographies, envoyées à l'honorable docteur Wilhelm Bode, vice-directeur du musée de Berlin, avec les dessins signalés, leur a été favorable; plus tard, nous avons jugé nous-même de l'identité en découvrant dans ces mêmes dessins quelques-uns des traits spéciaux au maître, traits qui auraient pu passer inaperçus pour ceux ^ qui n'en ont point fait comme nous une étude spéciale. La conviction une fois faite
dans notre esprit, un don précieux de S. M. l'impcratricc Frédéric, — dont on connaît la passion pour les arts du xv' siècle italien, — la collection complète des fac-similés des dessins du maître, nous a permis d'en détacher ceux qui nous semblent devoir être restitués à Hercule, ce qui permettra aux lecteur» de les
comparer aux pièces de notre dossier.
urtf'mn thncnytif KnonuA^vi
Études pour «les L.amc«.
0'npr6« un Album de dessin» conserva au Musé* d«s Esuinpes d« Hcriin. (Documents communiquiis p«r S. M. l'Impénitrice FrMéric)
Ces dessins que le hasard a fait échouer au Musée de Berlin sont au nombre de dix ou dou/c. Le premier d'entre eux nous montre, sur un autel où brûle la flamme du sacritice, Vénus et l'Amour, debout sur le couronnement du petit monument; derrière eux croît un palmier. \ droite du monument, deux personnages entièrement nus, .Mars et .Mercure, bien caractérisés l'un par le casque et la hache en forme de hallebarde, l'autre par le caducée et les ailes au talon et au chet, prennent p;irt ;ni sacrifice. De l'autre côté, deux femmes debout, nues aussi:
igS LES MONUMENTS DES BORGIA.
la première porte une haste, elle n'a pas d'attribut spécial qui permette de la reconnaître; elle active le feu sacré ; la seconde est Minerve sans doute, puisqu'elle porte le bouclier. Le parallélisme est complet dans la composition ; l'autel forme Taxe, et les deux parties symétriques s'équilibrent jusque dans les accessoires que portent les personnages. C'est la composition telle que l'entendaient les artistes du XV"" siècle, peintres ou sculpteurs, et on dirait qu'il y a là une réminiscence de l'antiquité, rajeunie par le goût personnel aux artistes de la Renaissance. Si l'on considère le groupe de Vénus, la forme de la draperie qui fait berceau au-dessus de sa tête, la longueur des personnages nus, leur pose, les coiffures hérissées et désordonnées à la façon des Gorgones, la forme bizarre des accessoires, caducée, hallebarde, hastes en forme de vase d'où s'échappent des fleurs, pour les comparer aux dessins figurés sur les lames gravées par Hercule, il nous semblera bien difficile de ne pas voir là une œuvre du maître. ( Voir la planche hors texte, ci-jointe.)
La composition qui fait pendant à celle-ci dénonce la même main et révèle le même esprit. Le palmier s'élève encore au centre de la composition symétrique; en haut du tronc l'artiste a suspendu une panoplie formée d'une targe antique surmontée d'un masque, et deux hallebardes croisées, auxquelles pend un voile en guirlande. A la base de l'arbre sont amoncelés des cuirasses, des boucliers, des casques, des haches, des chlamydes foulés par un aigle dont les ailes se déploient sur un large bouclier. De chaque côté du trophée, deux grandes figures allégoriques, Muses robustes, assises sur des cuirasses antiques et des cnémides, semblent rendre hommage à la Victoire. La première, portant à la main gauche la palme des triomphes, couronne le trophée ; la seconde écrit sur la tablette de l'histoire la devise romaine chère au maître Hercule : 5. P. Q. R.
D'autres séries de compositions divisées en bandes étroites semblent autant d'études pour la gravure au poinçon sur le métal, ou pour des frises. Les sujets sont toujours empruntés à l'antiquité : ici, les Vestales entretiennent le feu sacré; là, les prêtres vont procéder au sacrifice et traînent à l'autel les béliers ou le porc immonde. On remarquera, dans l'un de ces sujets, le bœuf conduit au sacrifice, qui présente encore des analogies avec le bœuf Borgia ou le bœuf Apis, si souvent représenté dans les œuvres du maître. Partout les analogies abondent, les vases destinés au sacrifice sont de même forme ici et là, et la figure de Vénus, dont le voile flottant affecte toujours la même silhouette, semble échappée d'une des lames du maître Hercule.
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Enfin, nous mettons sous les yeux du lecteur quelques médaillons tirés de la même collection de dessins, qui sont très caractéristiques, en ce sens que deux d'entre eux sont des pièces à conviction. Dans le premier dessin à la plume, l'artiste a représente un char traîné par deux licornes, sur lequel se dresse une figure drapée portant à la main la palme de la paix; derrière elle, un personnage courbé semble prendre les rênes. Dans le second médaillon, une femme drapée tenant d'une main une fleur, de l'autre, un arc (r), s'avance pour porter secours à un cerf au repos, le corps percé d'une flèche. Deux devises latines, difficiles à déchiffrer, mais qui toutes deux sont une allusion à chacune de ces compositions, sont écrites au-dessous de chacune d'elles et devaient, dans l'exécution définitive, être gravées en exergue ou sur la banderole. La feuille sur laquelle le dessinateur a cherché ses compositions contient douze tondi ou circonférences destinées à enfermer le sujet cherché. Sept d'entre elles sont restées vides; dans la cinquième, qui n'est qu'ébauchée, l'artiste a représenté, voguant sur les fîots, une barque à voile qui porte un passager, et, en exergue, il a écrit cette devise : Non vuol sapere a chi fortima e contra, variante en langue vulgaire peu correcte du Quos vult perdere. qui est tout à fait dans le goût des devises du maître Hercule.
Nous sommes ennemis des affirmations hautaines, mais les procédés de reproduction qui sont à notre disposition nous permettant d'opposer aux gravures du maître Hercule les dessins originaux que nous venons de décrire, et que nous croyons pouvoir lui attribuer, le lecteur sera juge de la vraisemblance de notre hypothèse. Ces dernières études de médaillons sunout présentent de telles aiMlogies qu'elles laissent peu de place au doute; de telles études ne sont pas faites pour la peinture; elles n'ont pas non plus le relief propre à la sculpture, et les inscriptions écrites en légende sont singulièrement affirmatives. Si l'on se refusait à adopter nos conclusions, il faudrait admettre qu'il y avait, entre 1 5ooet 1 534 (car cette date se trouve au bas des dessins), un artiste qui cherchait les intentions pour le maître, et celui-ci, qui ne faisait que les traduire le poinçon à la main, se les serait appropriées. En effet, il faut remarquer que l'artiste signait ses armes OPVS. HKRCVLIS., confondant ensemble le graveur, l'inventeur, le forgeron d'cpées et le sculpteur des beaux fourreaux en cuir repoussé, si fièrcmc"» revendiques par une belle signature sur la gaine du .Musée d" «rtiil.Tie de Pari.s.
lERCULE DE FiDELi ORFÈVRE DU DUC DE Ferrare. — Continuons nos recherches en passant des musées aux archives et voyons si, pour donner plus de réalité encore à celui dont nous avons rassemblé les œuvres, nous pourrions faire sortir de la poussière quelques documents ignorés.
En feuilletant le Carteggio encore inédit d'Isabelle d'Esté, qui comprend sa correspondance avec les artistes de son temps, au « Copie de lettres » et dans les dossiers des lettres elles-mêmes conservées en originaux à VArchivio Goniaga de Mantoue, qui forment une correspondance énorme, nous en rencontrons quatre relatives à un certain Maître Hercule. Parmi ces quatre lettres, une est de la main du maître lui-même, elle est adressée à la marquise Isabelle Gonzague, femme de Francesco Gonzague, seigneur de Mantoue, datée « Ferrare, 4 octobre i5o4 », et signée « Servus Hercules Aurifex 111""' D' Ducis Ferrarie. »
Voilà donc un aurifex du nom de maître Hercule, à la solde du duc de Ferrare, qui vit au même temps que le graveur de Borgia. Avançons avec prudence et voyons si c'est bien le nôtre. Isabelle, fille d'Hercule d'Esté comme le duc Alphonse d'Esté, et qui a épousé son voisin de Mantoue, a commandé à l'artiste des travaux (qu'on ne définit point assez pour que nous soyons encore sûrs de voir en lui le même personnage). L'œuvre traîne; Hercule ne la livre point, il est excédé de commandes, et il s'excuse :
Votre Excellence, dans ces derniers temps, m'a commandé des travaux que j'ai commencés immédiatement et auxquels j'ai donné tous mes soins, désirant grandement satisfaire vrtre Excellence et lui faire une belle chose qui lui plaise, je n'ai pas d'autres soucis à l'esprit que ces travaux, mais j'ai été si occupé d'autres choses urgentes, que je n'ai pu arriver à les livrer, et MM. HieronymoZilliolo et Baronc savent bien et vous peuvent dire qu'il n'y a pas là de ma faute ; la vraie raison de ce retard c'est que j'ai dû satisfaire à qui a le droit de me commander. Quand une fois j'aurai l'occasion de voir Votre Excellence, je lui ferai comprendre de vive voix comment cela s'est passé, elle saura que si je n'ai pu faire davantage, c'est que je n'ai que deux mains et mon fils deux autres!... Que Votre Excellence soit sûre que ni jour ni nuit je n'abandonne la chose et elle sera servie... Sur le conseil de Voire Seigneurie, j'ai mis mon rils Ferrante à l'œuvre et je crois qu'il suivra mes traces et que je n'aurai pas à rougir de lui...
Le lendemain i5 octobre, Hieronymo Magnanini, qui est chargé par la princesse de Mantoue de surveiller le travail, écrit de son côté à Isabelle, et il encarte dans sa lettre celle que nous venons de citer :
Hier, je me suis rendu chez maître Hercule pour voir les bracelets de Votre Seigneurie ; j'ar-
i;i^:pki \,\
rivai ù i'improvistc et je trouvai au travail non ««ulement le maître, mai» encore v.» ni»; Jeja l'a-iivrc commence à prendre tij{urc, le contour c»t fini, des deux côtrf» le travail de AIÎKraac CM soudé et les huit tableaux (^M<i</r/j' étaient là, terminas, devant maître Hercule et devant ses fiU, qui tous travaillaient. Selon moi, Votre Seigneurie peut vraiment t'attendre à avoir la une cbo«c beaucoup supérieure à celle qu'elle espérait. J'ai vu le dessin d'ensemble ei enlrg texécutiom et lui. il y a la même différence qu'entre un portrait et Chomme vivant. J'aurai gard« de ne pM les quitter de l'œil; hier soir j'ai fait p«)ricr le travail à notre seigneur duc pour qu'il vil à qod point il en est... Maître Hercule écrit à Votre Seigneurie par la lettre incluse, il tcx'in sans doau encore pour informer de la marche du travail.
Ferrare, le 1 5 Octobre 1 504.
Le II août i5o5 seulement, Hercule a livré la commande; elle est parvenue aux mains d'Isabelle par l'entremise de HieronymoZilliolo, un de ses correspondants de Ferrare, et, par les moyens qu'Isabelle a employés pour les obtenir, on verra avec quelle impatience elle attendait ses bijoux : il faut dire aussi que maître Hercule, non seulement avait été lent à la satisfaire, mais, chargé d'une commande quelques années auparavant, ne la lui avait jamais livrée.
A HieronymoZilliolo, notre apprécié et très cher ami. — Nous avons rcs'u votre lettre en même temps que les bracelets; ils sont tellement beaux et d'un travail si supérieur, que noas oublions les retards de l'orfévrc; nous louons beaucoup maître Hercule et ses fils de r«xuvre si élégante sortie de leurs mains, et nous vous louons vous-même de toute la diligence dont vous ave/, fuit preuve. Quant k notre illustrissime frère, vous lui rendrez des grâces infinies nous reconnaissons que c'est à lui que nous devons ces bijoux ; sans lui, en effet, sans son aotorité et le parti qu'il avait pris de mettre Pariiste en prison dans le Castello, je crois qiM de sa rie il n'aurait livré son a-uvre' . Quant au prix du travail qu'il demande, vcritablemcni il i>e mérite pas un bolognin de moins que les vingt-cinq ducats'. Mais comme, il y a des années d^ji, nous lui avons donné d'avance vingt-cinq ducats pour nous faire des boutons d'or qu'il n*a jamais exécutés, vous pourrez lui dire que l'un compensera l'autre. Cependant, afin qu'il reconnaisse à quel prix nous estimons .son travail et son talent, vous lui donnerez en ' Jls. plas
deux autres pour le prix de l'or qu'il prétend lui être rcdû, ce qui feradouz. . ;nn, votts
retiendrez les cinq ducats que vous avez de'boursés, et, à cet eSiet, nous vous envoyons par le courrier Polidorc dix-sept ducats dans une sacoche pour ledit paiement. Qiund vous aurcs l'occasion de voir le seigneur du.-, v(ni<! me rccomm.Tndercz .H <•■" V- ■■•i-" -<• — Bene valete.
Manioue, 21 Août i5o.^. — Isabelle.
,. _ Qii.iJri >!..it. K .1 IV \nM--!:. !.ins le >cns Je mcdaillons. pcui-^trc dcs niellcs scrtis dans <Scs filigranes.
a. —Ces lapons Jagir sont tout ;i l.iitJans le goût Ju I rue i un «rli»;». Ivj.'xIIc
le menace de le faire enfermer dans le Batli-Ponte du « pcr\t^ti < ne p-*» liwvf
le travail commandé.
3. — Il s'agit ici Je la nioiuiaie Je Bologne qui a cours dans toute ccitc rcfioa.
Ces lettres lues, examinons dans quel milieu évoluent les personnages : nous sommes à Mantoue, d'où Isabelle écrit, puis à Ferrare, d'où celui qui signe Hercule Aurifex III"'^ Ducis Ferrarie, date sa lettre à la marquise. Or, on n'a pas oublié que notre dossier contient une arme de choix faite pour Hercule d'Esté, seigneur de Ferrare, ou pour Alphonse d'Esté, son fils (puisqu'elle porte les armes de la maison de Ferrare), et si on la récusait comme venant de lui, il sera du moins absolument impossible de nier que la cinque-dea récemment achetée par le Musée du Louvre, qui porte les armes et les emblèmes du marquis de Mantoue, ne soit de la main de celui qui a gravé l'épée de Borgia. Donc il y a identité entre le graveur de Borgia et le graveur d'Esté et celui de Mantoue, et nous n'avons plus à prouver que l'Hercule, aurifex du duc de Ferrare, est le même que celui qui a signé OPVS HERCULIS les œuvres primitivement citées qui leur sont identiques, que celui qui fournit à Isabelle d'Esté des bracelets « tellement beaux et tellement supérieurs » qu'elle en oublie ses retards, grave aussi des épées, travaille avec ses fils, dirige un atelier, une Bottega, et a travaillé pour un grand nombre de souverains italiens et étrangers. Mais, de cet artiste, nous ne savons pas encore le nom de famille.
Retenons un autre point important: Hercule, orfèvre du duc de Ferrare, est un dessinateur habile, puisqu'en exécutant les commandes de bijoux pour Isabelle d'Esté, il a devant lui un projet dessiné avec tant de talent « qu'entre l'exécution et lui il y a la même' différence qu'entre un portrait et un homme vivant. » Or, nous venons de produire une série de dessins originaux du maître, et on a pu juger des nombreux points de contact qu'ils présentent avec les compositions des lames; il ne nous reste donc plus à prouver qu'un fait, — c'est que le graveur des armes de César et autres, porte non seulement le même prénom que l'orfèvre du duc de Ferrare, mais que son nom de famille est aussi le même, et par conséquent, qu'il n'y a là qu'un seul et même personnage. A cet égard nous n'avons jamais hésité, mais il nous manquait le document vainqueur, une arme signée non pas seulement du prénom Hercule, mais de ce prénom accompagné du nom de famille; la conviction néanmoins était profonde et, pour le prouver, nous rappelons ce que nous écrivions autrefois à ce sujet dans notre première étude : « Le hasard qui nous a fait rencontrer à Mantoue les lettres relatives au maître dont nous cherchons à préciser les traits, s'il nous avait mieux servi aurait pu nous livrer sa correspondance avec Alphonse, duc de Ferrare, ou avec François Gon-
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zague, et cette fois, il est bien probable qu'au lieu de descriptions de bijoux, colliers, boutons ou bracelets, celui qu'on appelait en Italie le vainqueur du Taro, nous aurait parl«i des épées de parement ou des épées courtes qu'il avait commandées au maître Hercule. »
Nous ne voulons pas insister. Une ëpée courte ayant appancnu à François Gonzague marquis de Mantoue, vient de surgira la lumière; la voici, avec tous les attributs et les imprese du combattant de Fornoue, c'est-à-dire /'/If^r, la Biche (accompagnée de la devise BIDCRAF pour Wider-Kraft), le Soleil c\ la Muserolle. Au Vatican comme à Bologne et à Ferrare, Yaurifex auquel nous nous étions trop pressé de donner jadis le nom d'Hercule de Pesaro, s'appelle HER- CULK DE FIDELI , il est à la fois graveur d'épces, orfèvre délicat, dessinateur habile et sculpteur, aussi fort dans l'ornementation comme arrangement que dans Texccution; et pour qu'il ne reste plus de doute à cet égard, nous allons donner la preuve de notre assertion en produisant sa signature sur une de ses œuvres.
ITAT CIVIL 0 Hercule de Fioeli. — Nous nous approprierons ici quelques documents nouveaux publiés par M. Angelo Angelucci depuis le jouroCi nous avons donné les premiers essais du travail sur le Maître Hercule; ils nous serviront à établir que ce graveur, qui s'intitule orfèvre, était originaire de la province de l'Kmilie où sa famille habitait Sesso, fraction de la commune de Reggio. Né vers 1465, dans la religion juive, Hercule s'appelait d'abord Sa/omonr da St'sso ; venu de bonne heure à Ferrare pour exercer son art, il avait su, par son habileté, gagner les bonnes grûces du duc Hercule, dont il était devenihl'tfiiri/ëx'. Encore désigné le 2 1 mars 1491 , dans le document n* 2, sous le nom de Salomon da Seso et qualifié dICtreo, on le trouve le 25 novembre de la même année mentionné sous celui de Masiro Erchule da Seso Orevesce. Il a changé à la fois de nom et de religion, et comme cette circonstance assez imprévue, qui tout d'un coup fait d'un orfèvre Salomonc un maître Hercule demande à être prouvée. pour s'en convaincre, il faudra jeter les yeux sur la liste des dames ei demoiselles d'honneur de Ferrare nommées par le duc Hercule de Ferrare pour accompagner Lucrèce Borgia qui vient à sa cour épouser Alphonse l'héritier du
I. — Voir les documents i la suite
trône. Dans cette liste, Eleonora, la fille d'Hercule, est désignée : « La Figliola che fu d'Hercule Orevesce gia hebreo ». — Voilà la conversion bien établie. Au
Cinque-dca aux Armes du Marquis de Goiizague (Face). Cinque-dea aux Armes du Marquis François Gonzague de Mantuue.
(Musée du Louvre.)
moment où le ci-devant Salomone entre au service du duc, il avait déjà plusieurs enfants : l'aîné, Alfonso, qui faisait aussi partie de la suite de Lucrèce, travaillait avec son père comme orfèvre et devait lui succéder dans sa charge. Nous
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l'avons montré, dans les lettres que nous avons extruites des archives de Mantouc, assis à Tatclicr près du maître Hercule; il apprend son an et donne dé\à des preuves de vaillance. La famille de l'orfèvre était nombreuse: outre /l(/bifJO, elle comptait deux autres fils, Ercole et Ferrante (ce dernier fait aussi partie de l'atelier et son nom est cité dans la lettre ci-dessus), et trois filles, dont on ne connaît qu'un seul nom, Eleoiior a. On remarquera que tous ces noms sont empruntes à la famille ducale, ce qui indique un patronage exercé au moment de la conversion, qui a dû se faire sous les auspices des souverains,— ce qui est de tous les temps, mais qui l'est plus encore à l'époque du xv* siècle en Italie. Altonso l'aîné épousa Sapimcia; en 1 52 1 ,cet Alfonso ayant abusé de la confiance de la marquise de Mantoue, Isabelle d'Esté, en engageant des objets d'orfèvrerie commandés par elle, aVait été mis en prison, et Sapuncia , avec Eleonora, veuve d'Hercule, et ses trois filles encore demoiselles, adressent une supplique à la souveraine afin de faire relâcher le coupable, sous peine de voir eux et leurs six enfants mourir de faim. La supplique de la veuve, des irais filles et de la bcllc-tille du maître Hercule en faveur d'Afonso leur frère, désigne ainsi le coupable : .1 Ijhuso Jils du Maître Hercule de Fideli, or/éire. L'annoiaieur du catalogue de Turin, qui a produit ces documents dans un but compliieiiicnt opposé à celui que nous poursuivons en nous les appropriant, ajoute une grande
de Famille du Mallrt (FiMO*
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importance à ce dernier parce que ^ pour la première fois ^ on y l'oit apparaître le nom de famille du maître Hercule, ce cognome, si rare à rencontrer dans les textes du xv* siècle relatifs aux artistes en Italie, presque toujours désignés par leur prénom auquel s'ajoute celui de leur père précédé du mot italien de, c'està-dire descendant de.
Sachant désormais qu'il y a eu à Ferrare un Hercule de Fideli orfèvre, si nous rencontrons sa signature bien clairement exprimée, bien lisible, incontestable, sur une arme gravée, surtout sur une cinque-dea, et si cette signature s'applique à une série de compositions du même caractère que toutes celles que nous venons de faire passer sous les yeux du lecteur; le problème de l'identité comme artiste, d'un individu du nom d'Hercule qui s'appliquait à ce genre de travaux, qui était aurifex et travailla à la fois pour César Borgia, pour Ferrare, pour Mantoue, pour Bologne, Parme, Vienne, etc., etc., étant déjà résolu, le mystère qui enveloppait son nom sera dissipé. Or, cette signature, nous venons de la produire écrite en toutes lettres, en bonne lumière, au juste endroit, là où les maîtres se plaisent à signer leurs œuvres quand ils les jugent dignes d'eux, sur la magnifique lame du Musée de Berlin léguée par le prince Frédéric-Charles. Elle était dans nos dossiers depuis longtemps, mais la signification du mot Fideli nous échappait ; il a fallu l'attentive lecture des documents de M. Angelucci pour la reconnaître. FIDELI est le nom de Salomone da Sesso devenu plus tard, par sa conversion, Ercnle da Fideli, orfèvre de l'illustrissime duc de Ferrare, puisque son fils Alfonso, dans la supplique à la marquise de Mantoue est dit : Fils du Maître Hercule de Fideli. Pour que personne ne doute plus de l'identité du maître avec l'Hercule de TEpée de César (dont j'avais fait à tort autrefois Hercule de Pesaro), voici sur la même lame une signature toute aussi valable pour nous que le nom : la fameuse tour de Pise, interprétée à la façon de l'artiste. Rapprochons l'une de l'autre les deux lames pour bien montrer les points de contact, qui vont sauter aux yeux, et saluons dans Hercule de Fideli le graveur des cinque-dea de Hertford-House, de la tour de Londres, du Musée de Pesth, de la collection Ambras et de l'Arsenal de Vienne, le plagiaire ou le graveur docile du Pinturicchio, qui reproduit sur ses fourreaux et ses lames les figures et les emblèmes des appartements Borgia, le fournisseur du Bentivoglio, l'orfèvre d'Eleonore ; celui d'Isabelle d'Esté, l'auteur des lettres et des dessins par nous publiés, et en dernier lieu enfin,
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le graveur de l'épce du marquis François Gonzaguc qui vient d'entrer au Louvre, et que M. Molinier avait reconnu aux divers caractères que nous avions dénoncés.
|0NCLusi0N. — Concluons rapidement et résumons les faits : l'arme de César Borgia, qui est un monument d'art en même temps qu'un document historique, est l'œuvre d'un artiste qui gravait des lames d'cpcc, composait et modelait des gaines exécutées le plus souvent en cuir repoussé et quelquefois décorées de compositions a figures. Une enquête faite dans un grand nombre de villes d'Europe a permis de réunir trente à trente-cinq armes qui peuvent lui être attribuées, parmi celles-ci on compte quatre épées et toutes les autres sont des lames courtes dites « cinque-dca >. On a défini au cours de cette étude le caractère de ce genre d'œuvres, la manière et les tendances de l'homme qui, probablement, a été le traducteur des inventions d'anistes supérieurs, dont il a gardé l'empreinte. Hercule de Fideli évoquait de grands souvenirs et des idées hautes ; il était tout imprégné de l'idée antique et, s'étant frotte aux humanistes , il se dégageait de ses œuvres un parfum littéraire; aussi, au milieu de productions de pacotille dcsinécs au commerce et de bijoux et colliers, a-t-il laissé quelques compositions d'un goût si élevé, et des fourreaux d'épées d'une architecture si noble, qu'ils sont dignes de figurer à côté des œuvres des grands maîtres de la Renaissance. L'orfèvre avait le goût des inscriptions, il les empruntait aux poètes et aux historiens de l'antiquité, et souvent aussi aux dictons en langue vulgaire. Parfois il les estropiait, soit qu'elles fussent abandonnées à de grossiers ouvriers qui ne les comprenaient pas, soit que le patron de la bottega n'en connût pas lui-même le sens. Ce maître Hercule représente bien, par ses facultés multiples, un tempérament du temps de la Renaissance; quand il se met à la disposition du passant, il fabrique sans passion et met en œuvre, sans ordre et sans discernement, les éléments qu'il a empruntés à l'antiquité. Ondoyant et divers, il est aurifex, et, tenant boutique dans une spaderia de Ferrare, il travaille pour qui le paie et ses fils travaillent avec lui et prennent sa manière. Quelquefois aussi il lui est arrivé de prendre l'argent sans livrer la marchandise (c'est le cas d'un grand nombre d'artistes du temps); mais quand il a l'honneur d'être appelé par un grand personnage ou un de ces princes souverains qui ont laissé dans l'histoire un sillon sanglant ou lumineux comme César Borgia, François Gon/aguc ou Este, Hercule se redresse, et il parle haut.
2o8 LES MONUMENTS DES BORGIA.
N'cCit-il gravé que Tépée de Borgia, la lame de cinque-dea de la tour de Londres, celle du prince Frédéric-Charles, et quelques autres : le nom d'Hercule méritait d'être sauvé de Toubli : son bagage ne peut plus que s'augmenter et sa réputation ne peut plus que croître. On peut désormais écrire son nom à côté de celui des Piccinino, des Andréa de Ferrare, des Lazzarino Caminazzi, des Colombo, et de Serafino de Brescia son contemporain, qui fut armé chevalier par François I" auquel il présentait une riche armure sortie de ses mains.
DOCUMENTS A L'APPUI
Documents extraits des archives de Modène et de celles de Gonzague à Mantoue, prouvant l'identité entre Salomone de Seso et Hercule de Fideli, orfèvre de l'ill" duc de Ferrare ■.
Le 1 1 novembre i^S^^Salomon da Seso, Israélite, orfèvre, travaille à Ferrare pour Eleonore d'Aragon.
1. — MCCCCLXXXVIJ. E a di xj di Novembre Lire 6 de Marchexana per sua signoria a Salomon da Sese Ebreo orevexe controscripto per conto de soi salarij. — (/?• entr. use. di Eleo. nora d'Aragona, Arch" stato Modena, c. 99).
2. — MCCCCLXXXXJ. E a di xxj de Marzo lire sedcxe de March" per sua Signoria a Salomon da Sexo, Ebreo, per conto de lavorerj fatti a suô sporto controscrilto la chasandra de Chrcstovalla dai chapelletti. [même source c. 223.)
Document montrant, entre le 21 mars 1491 et le 2.ï novembre 1491 Salomon da Seso coiivcrii, ayani pris le nom
de Hercule de Seso.
3. — MCCCCLXXXX E a 25 de Novembre lire Unna soldi diexe di Marchexana e per sua Signoria a Mastro Erchule da Seso Orevexe controscripto per dorare uno fornimento di libro fato de filo per suo S. {même source c. 2 5o).
Preuve de la conversion de Salomone da Seso par l'extrait de l'inscription de sa (ille sur la liste des demoiselles
d'honneur de Lucrèce Borgia.
4. — La Figliola chc fu d'Hercule, OrevesepVi hebreo — [Casa Ducale. Docum., Lucrezià
Borgia, Arch Stato Modena 1 5o2 c. 39.
I. — Ces documents sont extraits d'une note au catalogue de l'Armeria de Turin, publié par M. Angelo Angelucci.
Mention ilu noin de lannllc du ci-dcvaiit baloinon du Scio devenu Hercule d« ScM> 4aM ttM Mpfli^iM adrctMc à la marquise Uabcllc d'Ette en faveur d'Alfunto, ItU d'Hercule, psr ElMaot* m mira, pM SapWKis m femme, et «et lix enlantt (3 man i5ai).
5. — Alla Marchcsa Isabella d'Esic Gonzoga • Mantova : — III» Ecc«. A pedi di V. Ex.
piissima rccurcno li poveri tt infelici scrvituridiquclIa.Elconora Madré et Sapuncia moglicrede Alfonso de M° Hercule de Fideli, orcvcxc, et »ci filioli inutili de dicio Alfonso, et an. hç ue sorelle de dicto Alfonso da mandare ecc...(Archivio Gonzaga Correspond... coo Ferr
Confirmation du même nom par un extrait de documcol cit^ par Cttudella, concomani un autre Ut d'IU/^ulc
6. — Ferdinandô del Fu Ercolc Fcdcli di Ferrare, pure oreficc — (CtrrkùttXM — Noli\i«
relatives à Fcrrarc, p. 694).
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